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SOCIOLOGIE ET ÉDUCATION 


PAR 


AD. FERRIERE 


I 


La sociologie, comme toutes les sciences théoriques, com- 
porte des applications pratiques. Ce que la physique fut à 
L mécanique, ce que la physiologie et la pathologie furent 
à la médecine, ce que, aujourd’hui, la psychologie com- 
mence à devenir pour l'éducation, la sociologie le sera 
demain pour les sciences morales : politique, droit, écono- 
mie. Îl ne faut pas s'étonner du fait que la pratique sociale 
ait précédé la théorie. Lorsqu'il s’agit de la vie, le vieux 
proverbe primum vivere deinde philosophari reste toujours 
vrai. Comme il faut vivre, comme :il faut agir, on vit tant 
bien que mal, on agit comme on peut. Le tâtonnement, 
l'adaptation, l’imitation, la tradition se forment en faisceau 
et l'intuition subconsciente tient lieu de réflexion; cela jus- 
qu'au jour où les rôles sont intervertis et où la raison prend 
le pas sur l’empirisme. Dès ce jour, la science, aussi bien 
pratique que théorique, avance à pas de géant : l’huma- 
nité entre à pleines voiles dans l'océan du progrès. 

Mais qu’on y prenne garde : il n’y a pas antagonisme ni 
divorce entre l'intuition et la raison. Celle-ci est simplement 
située sur un plan supérieur, mais elle prolonge les lignes 
de celle. Ce que l'intuition saine avait entrevu, la rai- 
son Le confirme. Et, ajouterai-je, à mesure que s'étend, 
dans la vie pratique, le champ d'action de la raison, à me- 
sure aussi croît celui de l'intuition. Car, à l'instar des bran- 
ches d’un arbre, la connaissance humaine se différencie à 
l'infini; il y a toujours, dans ses conclusions théoriques, une 


_ part d’inconnu; il y a donc toujours aussi, dans les con- 


clusions pratiques qu’elle tire, une part de risque. C'est là 
que l'intuition, à défaut de science certaine, reste maîtresse. 
Nul ne peut se passer d’intuition. Le plus grand savant, s’il 
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mérite le nom d’homme pratique, greffe tout d’abord la 
raison sur l'intuition et l’expérience, mais il greffe aussi, à 
son tour, sur la raison une intuition enrichie de tout ce que 
la science a pu lui apporter. 

#* 

La pédagogie, ai-je dit, entre en ce moment-même dans 
le domaine des applications scientifiques, selon les indica- 
tions que lui fournit la psychologie. Demain la sociologie 
rendra les mêmes services à la pratique sociale. Elle ensei- 
gnera aux hommes à conserver et à accroître la puissance 
des sociétés, leur cohésion, leur ordre, leur énergie, celle-ci 
selon la formule de l’économie bien entendue : le plus 
d'effets utiles pour le moins d'efforts inutiles. 

Il est un domaine toutefois où la pédagogie et la socio- 
logie se donnent la main, c’est celui de l’éducation sociale. 
Ce domaine, lieu de transition entre la pédagogie scienti- 
fique d’aujourd’hui et la vie sociale de demain fondée sur 
la science sociologique, revêt une importance toute spéciale 
du fait que ce sont les générations actuelles d’écoliers qui 
sont appelées à instaurer ce monde meilleur que l’humanité 
appelle de ses vœux les plus ardents. Si les mots « droit », 
« Justice », « bonheur social » ne doivent pas rester des 
mots vides de sens, bulles de savon qui reflètent toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel pour se dissoudre bientôt en 
vapeurs, il faut que la jeunesse actuelle connaisse les réa- 
lités que recouvrent ces termes. Il faut qu’elle les connaisse 
non pas sur la foi de traditions obscures ou de théories sans 
consistance, mais de source certaine, au nom des lois de 
la sociologie, vraies partout et toujours. J'irai plus loin : il 
ne faut pas que la jeunesse les apprenne par cœur comme 
on apprend ce que l'on ne comprend pas, il faut qu’elle 
les vive. Le cerveau ne suffit pas; il faut que la vie nouvelle 
entre dans la chair et dans le sang de ceux qui doivent la 
connaître. L'intelligence n’est rien, si le cœur et la volonté 
restent passifs. [ci encore, l'intelligence, organe de la rai- 
son, ne peut que consommer et achever ce qu'ont élaboré 
l'intuition et l'expérience. 
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Pour conduire très haut l’esprit réfléchi du jeune homme, 
il faut être parti de très bas, je veux dire des sources mêmes 
de son existence. Rappellerai-je ici l’enchaînement des pro- 
cessus psycho-sociaux que l’admirable sociologiste que fut 
Emile Waxweiler, le premier directeur de cette revue, avait 
mis en lumière? Entre le simple acte individuel et l’institu- 
tion sociale établie, il distinguait un crescendo de com- 
plexité qu'il exprimait par ces mots : « Acte, habitude, 
usage, règle, institution. » Si nous prolongeons cette ligne 
en deça et au delà de ses points extrêmes, nous pourrons 
partir de la réaction spontanée de toute cellule vivante qui, 
à travers les tâtonnements, la sélection des réactions utiles, 
la réaction appropriée et l’habitude, s'élève jusqu’à l’acte 
réfléchi pour aboutir enfin, chez l'individu comme dans la 
société, à la poursuite du but suprême énoncé tout à l’heure : 
conservation et accroissement de l'énergie, principalement 
de l’énergie spirituelle de l’homme. 

Si les considérations que je viens d’esquisser sont justes, 
il convient de faire vivre aux enfants et aux adolescents, 
dans le domaine de la sociologie pratique, ce qu’on se con- 
tente aujourd'hui de leur faire apprendre dans des livres. 
Il faut qu'ils redécouvrent, par la pratique de la vie de tous 
les jours, ce que l’humanité a découvert dans la suite des 
âges. Entendons-nous bien : il ne faut pas prendre pré- 
texte du parallélisme de l'individu et de l’espèce — ce que 
les biologistes français ont appelé « la loi de Serres » et ce 
qu'un grand pontife allemand a cru devoir désigner comme 
la « loi biogénétique fondamentale » — pour faire repasser 
l'enfant par tous les méandres et les tâtonnements de l’hu- 
manité. Distinguons ici les échelons (statiques) et l’orien- 
tation de l'échelle (dynamique). Que chaque individu 
grimpe à sa guise, en sautant des échelons s’il le peut, 
pourvu qu'il grimpe et « s'élève ». 

Comment, me demandera-t-on peut-être, réaliser cette 
éducation sociologique? C’est en forgeant qu’on devient 
forgeron. C'est en légiférant qu’on devient législateur. Or, 
il est une société toute trouvée qui fait le pont entre le petit 
organisme social primitif qu’est la famille — société patriar- 
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cale adaptée aux besoins du petit enfant jusque vers l'âge de 
sept ans — et la grande société des adultes avec ses cercles 
concentriques : commune, nation, humanité où le citoyen 
entre à vingt ou vingt et un ans. Cette société intermédiaire, 
on l’a deviné, c’est l’école. 

Organiser l’école en une petite république dont les éco- 
liers seront les citoyens, voilà ce qu’ont imaginé, dès long- 
temps avant la guerre, bien des pédagogues de génie dont 
les intuitions ont surgi en différents pays. Elles sont nées 
simultanément, à l'instar de ces inventions qui, selon l’ex- 
pression populaire, sont « dans l'air » et viennent se cris- 
talliser de-ci de-là, sans qu’il y ait, entre les pionniers qui 
les proclament, entente préalable ou influence réciproque. 

Je me propose de montrer brièvement, dans les pages 
qui suivent, ce que ces pédagogues ont réalisé tant en 
Europe qu’en Amérique. J'indiquerai aussi les avantages 
et les inconvénients du régime dit de l’ «autonomie des 
écoliers » et je dirai en deux mots quelles sont les condi- 
tions d'application qui permettent d’atteindre le plus sûre- 
ment à des résultats favorables. 

Qu'il me soit permis toutefois, dans la première partie 
théorique de cette étude, de rappeler deux constatations que 
j'ai développées dans mon ouvrage paru en 1915 : La Loi 
du Progrès en Biologie et en Sociologie (1). 


se 
% 
FE 
LISE 


1° Il faut tenir compte du degré de développement des 
élèves. Tout enfant normal passe par trois étapes qui s’en- 


chaînent : l'étape dite de l’«autorité consentie » — c’est celle 
que traversent les peuples jeunes et les jeunes enfants jus- 
qu'à l’époque de la puberté; — l'étape de l’ « anarchie 


relative »; enfin, l'étape de la « liberté réfléchie » qui est 
le terme et le but de l’évolution. Tous les êtres ne parvien- 
nent pas à ce terme; nul n’y parvient de façon absolue: 
je veux dire sans risque d'erreur; la vie est trop complexe 
pour comporter aucune «( solution » définitive. Mais, en 


(1) Paris, Giard et Brière, 680 p. 
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général, le jeune homme et la jeune fille, une fois franchi 
le cap de l’adolescence, voguent à pleines voiles vers l’au- 
tonomie spirituelle. 

Avant cette étape, celle de l’« anarchie relative » est 
caractérisée par ce double trait : l’adolescent est en révolte 
contre toute autorité qui tend à s'imposer à lui, alors qu'il 
n'est pas encore mûr pour se conduire lui-même. Qui sait 
si l'humanité actuelle, dite civilisée, n’en est pas quelque 
peu à cette étape-là? On dédaigne le régime de la monar- 
chie absolue, on n'en veut plus; et l’on a raison; mais est-on 
capable d'appliquer avec intelligence le régime de la démo- 
cratie directe? Tant que l'éducation politique du peuple ne 
sera pas faite, le régime démocratique restera un beau 
mirage à l'horizon. Je n'ai pas besoin d’ajouter que ce 
mirage ne se transformera en une réalité palpable que le 
jour où la jeunesse elle-même aura reçu une véritable édu- 
cation sociale. 


2° Seconde remarque. Il convient de distinguer, dans la 
société des adultes, trois aspects de l’activité sociale : l’acti- 
vité politique, visant à conserver et à accroître la cohésion 
de l’organisme social, l’activité juridique, qui vise à instau- 
rer l’ordre, et l’activité économique, qui tend, comme je 
l’ai dit, à mettre en pratique la formule : le plus d’effets 
utiles pour le moins d'efforts inutiles. Or, dans ces trois 
domaines, la société est un moyen, l'accroissement de 
puissance spirituelle des membres de la société, le but. 
C'est dire que la force créatrice qui émane des individus 
tend, par le moyen des choses concrètes et des organisa- 
tions collectives, à satisfaire les besoins des individus. Et 
par choses concrètes, il faut entendre, en sociologie, la pro- 
jection spécifique de l'esprit humain dans la matière pour 
la faire servir à ses fins. En politique, le territoire; en droit, 
la loi écrite: en économie, la richesse, telles sont les « cho- 
ses » sociales par excellence. Du même coup, présidant à la 
différenciation ou division du travail, et à la concentration 
ou unification complémentaire qui caractérisent le progrès 
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social, un principe d’action spécial vient mettre sa marque 
caractéristique sur les processus sociaux. En politique, ce 
sera le principe d’autorité (unité et liberté complémentaires 
des individus ou des groupes); en droit, ce sera le principe 
de justice (logique générale et équité particulière envers les 
membres de la société, selon leurs besoins); en économie, 
ce sera le principe déjà énoncé plus haut qui tient compte 
des efforts (force créatrice) et des effets (satisfaction des 
besoins). 

Je me rends compte que, concentrés de façon schéma- 
tique, ces grands principes de la sociologie théorique peu- 
vent paraître bien abstraits. [ls n'en sont pas moins 
l’expression de faits parfaitement concrets et réels. Or, se 
rendre compte de ces faits, de ce jeu complexe et pourtant 
relativement simple des forces sociales essentielles en œu- 
vre dans le monde, c’est pouvoir contribuer, en citoyen 
clairvoyant et avisé, à la bonne marche de l'organisme 
social auauel on appartient : commune, nation ou huma- 
nité. le dirai volontiers qu’il n’y a pas, à part la philoso- 
phie de la religion, de branche du savoir humain qui im- 
porte davantage que celle-ci. Qu'elle soit pratique, empi- 
rique et intuitive tout d’abord, pour devenir graduellement 
théorique, rationnelle et réfléchie, sans pour cela cesser de 
garder le contact étroit avec les faits, et tout ce que j’ai 
exposé plus haut peut devenir, à l’école même, la matière 
du plus passionnant des enseignements. 


Ajoutons encore ces réflexions d’ordre psychologique : 
les connaissances acquises et conquises de cette façon 
auront pour effet d'enseigner aux jeunes gens et aux jeunes 
filles trois vertus civiques que l’école actuelle tend à étouf- 
fer dans l’œuf : l’esprit d'initiative, l'esprit critique et 
l'esprit d’entr’aide. 

Est-il nécessaire de souligner l'importance de ces qualité 
dans la société actuelle? N'est-ce pas l’obéissance passive 


qui jette les hommes dans les bras de leurs meneurs, me- 


SOCIOLOGIE ET EDUCATION 7 


neurs d'en haut, impérialistes et militaristes de tout poil, 
et meneurs d'en bas, gréviculteurs et chambardeurs de 
toutes sortes? N'est-ce pas l’absence d'esprit critique qui 
conduit l’écolier de la leçon apprise à la science dogmati- 
que; le jeune homme, du livre tout fait au journal tout 
cuisiné, et l'adulte, de l’opinion de son parti à l’action 
directe que son parti lui impose? Enfin, n'est-ce pas 
l'égoïsme systématique qu'’enseigne l’école, quand elle 
dresse sans cesse les écoliers les uns contre les autres, par 
un système de concours et de rivalités, prohibant l’ entr'aide 
comme un péché mortel? 

S'étonnera-t-on, après cela, que l’enseignement systé- 
matique, prolongé et universel de ces « qualités » anti- 
sociales, ait conduit le monde à la guerre? Ne s’étonnera- 
t-on pas bien plutôt que le monde ne soit pas pire qu’il ne 
l'est? 

C’est aue, par bonheur, les enfants vivent deux vies : 
l’une, de facade, pour le maître d'école: l’autre, cachée, 
pour eux et entre eux. C’est entre eux que les enfants cul- 
tivent l'initiative opposée à l’obéissance passive, entre eux 
au'’ils cultivent l'esprit critique, aux dépens parfois de tou- 
tes choses divines et humaines, entre eux qu'ils cultivent 
l’entr’aide et le dévouement. 

Sunvrimer les conditions de vie anti-sociales de l’école 
actuelle. faire sortir à la lumière du jour les aualités posi- 
tives d'initiative, de critique et d’entr’aide des écoliers, afin 
de les observer, de les orienter, de les diricer selon la 
sasesse et la raison, voilà le rôle de l’école de demain. 

D'ailleurs, je l’ai dit, des expériences ont été faites par 
des pédagogues hardis et clairvoyants. Les résultats ont 
confirmé les vues théoriques. Il est de toute importance, 
pour la rénovation morale et sociale du monde de demain, 
que la plus large publicité soit donnée à ces expériences. 


I 


Quel enseignement pouvons-nous donc tirer des expé- 
riences faites? 
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Notre but consistera à examiner ce qui a été fait, afin 
d’en tirer parti pour l’école publique ou privée. Nous nous 
attacherons, par conséquent, à discerner le mécanisme du 
régime de l’autonomie des écoliers dans les externats, plu- 
tôt que dans les internats. Il est bon toutefois de savoir que 
les premières expériences ont été faites dans des internats : 
je pense à la « George Junior Republic », de Freeville, dans 
l'Etat de New-York, aux « New Schools », d’Abbotsholme 
et de Bedales, en Angleterre, aux « Libres Communautés 
scolaires », de Wickersdorf et de l’'Odenwald, en Allema- 
gne, aux « Land-Erzichungsheime », de Glarisegg et de 
Hof-Oberkirch, en Suisse, et à bien d’autres Ecoles nou- 
velles. L'’internat englobe toute la vie de l'enfant. Il est 
donc le « bouillon de culture » par excellence des méthodes 
qu’on veut expérimenter. Mais il ne faut pas oublier que 
ce qui réussit dans ce milieu spécial peut ne pas réussir ail- 
leurs, là où mille influences autres que celle de l’école 
agissent sur l'enfant : famille, connaissances, milieux que 
fréquentent les parents, ville ou village, bref tout ce qui 
n’est pas connu ou voulu de l’éducateur. Et l’on sait assez 
quel rôle considérable joue l’«ambiance », qu’elle soit favo- 
rable au travail de l’éducateur, au’elle lui soit indifférente 
ou qu’elle lui soit hostile ! Ce dernier cas n'est-il pas fré- 
quent, trop fréquent ? 

Dans les Ecoles nouvelles, la hiérarchie des fonctions 
sociales est à plusieurs degrés. Il n’est guère de citoyen, si 
petit soit-il, qui n’ait un rôle à jouer dans l’économie inté- 
rieure de sa classe ou de l’école. C’est le premier degré. 
Tous les élèves passent à tour de rôle par ces fonctions. 

Le second degré est formé par les élus qui remplissent 
des fonctions sociales : « préfets » chargés de veiller à 
l'ordre dans les classes, dans les dortoirs, aux repas, etc. 

Au-dessus des préfets, il y a, dans certaines Ecoles nou- 
velles, ceux des professeurs, hommes ou femmes, qui ont 
été élus chefs de familles. 

À la tête de l’école, enfin, il y a le plus souvent le direc- 
teur. Îl se réserve, en général, comme à Glarisegg, un droit 
de veto à l'égard des décisions prises par les élèves. Toute- 
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fois, dans les « Libres communautés scolaires » de 
Wickersdorf et de l’'Odenwald, c’est l’Assemblée générale 
de toute l’école : maîtres, élèves, personnel adulte cultivé, 
qui prend les décisions en dernière instance. Le directeur 
est si convaincu que la communauté ne prendra de déci- 
sion que selon la raison et le bon sens, qu'il est décidé à 
accepter les décisions prises après mûres délibérations, 
même si ces décisions s’écartent de son point de vue per- 
sonnel. Depuis quinze ans que ces écoles existent, bien 
rarement le cas s’est présenté, tant est grande l'influence 
personnelle du directeur sur les meneurs spontanés de la 
libre communauté scolaire. Et lorsque le cas s’est produit, 
cela n’a jamais été que pour peu de temps : il n’est de 
meilleur redresseur des erreurs que l’expérience ! 

Que ce régime convienne aussi bien aux anormaux, voire 
aux délinquants, qu'aux enfants normaux, c'est ce que 
prouvent les colonies de Freeville (1) et du Dorset et bien 


d’autres établissements spéciaux — celui de M"° Francia, 
près de Bologne (2), celui de Johannes Langermann, en 
Allemagne (3), etc. — où l’on constate que même chez les 


dégénérés, tout témoignage avisé de confiance est un stimu- 
lant moral incomparable et toute responsabilité confiée, 
l’objet d’une fierté jalouse. 


+ 


* * 


C'est aux Etats-Unis également que nous trouvons le 
modèle le plus répandu de « self-government » dans les 
écoles officielles pour élèves externes. 

Le créateur du système, ou du moins son premier orga- 
nisateur, est M. Wilson Gill. Il a publié sur la question 


’ 


(1) Cf. Wicram R. GEORGE, The Junior Republic (New York and 
London, Appleton & C°) et WiLirAM R. GEORGE and LyMAN 
BEECHER STOWE, Citizens Made and Remade (Boston, Houghton, 
Mifflin & C°). 

(2) Cf. l'Éducation de Paris, 1912, p. 100. 

(3) Cf. JoHANNES LANGERMANN, Stein’s  politisch-pädagogisches 
Testament, Berlin, 1910. — Der Erziehungsstaat nach Stein-Fichte- 
schen Grundsätzen, 11° et 12° éd., 1918. 
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plusieurs livres clairs, brefs et énergiques, à la mode amé- 
ricaine (1). Il a fait mieux. Il a amené l'introduction de son 
système dans des centaines de collèges sur toute la sur- 
face des Etats-Unis et du Canada et jusqu’à l’île de Cuba 
où le général Léonard Wood accorda une constitution aux 
écoliers avant d’en accorder une aux citoyens adultes ! L’es- 
sai, dans cette île hier encore en possession des Espagnols, 
était intéressant à cause de la différence fondamentale entre 
les races anglo-saxonnes des Etats-Unis et latino-métisse 
de l’île. J'ai eu sous les yeux tous les documents, rapports 
officiels et comptes rendus, les succès et les insuccès étant 
consignés par les professeurs; et je dois dire que si l'essai 
a été abandonné, l’insuccès est dû infiniment plus au man- 
que d’esprit de persévérance des adultes qu'aux résultats 
proprement dits qui ont, dans la plupart des cas, été tout 
à fait remarquables. 

Je me propose de ne pas entrer dans les détails du sys- 
tème Wilson Gill. Comme il est naturel, il calque ses pro- 
positions de constitution scolaire sur le régime des Etats 
américains. Et puis il introduit un système à mon sens trop 
rigide de sanctions et un appareil judiciaire qui convient 
peut-être pour des cas simples ou pour des natures simplis- 
tes d’Anglo-Saxons, mais qui, chez nous, conduirait à la 
casuistique et conférerait une importance beaucoup trop 
grande aux délits et aux délinquants. 


ea 


En Europe, deux pays avaient commencé à introduire 
L . . 
d'une façon très générale le régime de l’autonomie des 


(1) Wison LinpsLey Gizc, The boy’s and girl’s republic, text book 
of the art of citizenchip (Philadelphia, American patriotic league, 
1913). — Inem, À new citizenship; democracy systematized for moral 
and civic training (1d.). — WicciaM ToRREY HaRRis, The school city 
(Syracuse, New York, C. W. Bardeen, 1906).— Voir aussi IRVING 
KING, Democratic government of schools dans l'ouvrage Social aspects 
of education (New York, Macmillan, op. 291 à 309). — BERNHARD 
CRONSON, Pupil self-government, its theory and practice (New York, 
Macmillan, 1907), etc., etc. 


Pl 
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écoliers peu avant la guerre. On ne devinera pas lesquels : 
la Prusse rhénane et l'Autriche. F.-W. Foerster, dans 
L’Ecole et le Caractère (1) cite un article de la Gazette de 
Cologne de 1909 qui décrit le système : élection trimestrielle 
d'un bureau, répartition des charges, constitution d’un bu- 
reau général formé des « hommes de confiance » de toutes 
les classes de l’école à partir de quatorze ans (Obertertia). 
Service interne de surveillance et de propreté assumé par ce 
bureau et son président. Tout cela avant la guerre, bien 
entendu ! 


2 
En Autriche, l'initiative est due au D' K. Prodinger, 
directeur d'un lycée de Pola. Il fut amené dès 1908 à établir 
le régime de l'autonomie à la suite des querelles invétérées 
entre Italiens, Allemands et Slaves. Le résultat fut si favo- 
rable que les anciens groupes ennemis se mirent à colla- 
borer d’une façon harmonique au bien de leur école. A la 


_ place des préjugés et des hostilités d’antan, un esprit hu- 


main de bonne entente et de bon sens prévalut dans les 
débats (2). 

Le succès fut si grand que le ministère de l’Instruction 
publique autrichien, à la suite des débats du X° congrès des 
maîtres des écoles secondaires qui eut lieu à Vienne en 
1910, et à la suite de plusieurs visites d’inspecteurs sco- 
laires au collège de Prodinger, à Pola, recommanda le sys- 
tème — sans toutefois l’imposer — à tous les lycées d’Au- 
triche. Un grand nombre d’entre eux l’adoptèrent et s’en 
trouvèrent bien. Mais on ne sut pas toujours résister effica- 
cement à la tendance des adolescents de légiférer dans le 
bleu, pour prévoir tous les cas possibles et imaginables, au 
lieu de s’en tenir aux cas concrets dans lesquels la seule 
bonne volonté n’a pas suffi. Le système compliqué des 


(1) Neuchâtel, Collection d’Actualités pédagogiques de l’Institut 
J. J. Rousseau, Delachaux et Niestlé, 4° éd., p. 262. 

(2) Cf. K. PRoDINGER, Was ich mit der Schulgemeinde will et Ver- 
fassungsentwurf (Pola, Schrinner’sche Buchhandlung, C. Mahler, 
1909 et 1910), et Die Schulgemeinde eine Lebensmacht (Berlin, 
Fr. Zimmer, 1913). : 
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tribunaux, dont je reparlerai, fut aussi la cause de certaines 
expériences défavorables. 


Si les Anglo-Saxons et les Germains commencent par 
la pratique avant de faire de la théorie, les Français, eux, 
préfèrent étudier théoriquement, ou du moins sciéntifique- 
ment, un système avant de l'appliquer. À Paris, c'est 
M. Roger Cousinet, un grand connaisseur d’enfants (1), 
aui, le premier, parla du régime de l’autonomie des éco- 
liers à la « Société libre pour l’étude psychologique de l’en- 
fant ». 

À son instigation, M. Belot voulut bien mettre sur pied 
dans quelques classes de sa circonscription l'expérience 
qu’il demandait. Le mercredi 19 janvier 1910, il réunit à 
l’école de la rue Grange-aux-Belles une quinzaine d'insti- 
tuteurs et d’institutrices qui avaient accepté de collaborer 
à ce travail. Voici les instructions qui leur furent données : 


Les classes seront divisées en trois ou quatre groupes de 
12 élèves, selon le nombre des enfants. Les fonctionnaires sont 
élus et non rééligibles. C'est-à-dire que si la classe comprend, 
par exemple, 48 élèves, les élèves éliront d’abord 12 de leurs 
camarades, puis [2 autres parmi les 36 restants, puis |2 autres 
parmi les 24 restants, et ceux-là seront remplacés automatique- 
ment par les 12 derniers. On a procédé ainsi pour que l'échec 
ou la réussite de l'expérience ne puisse être attribué aux qua- 
lités personnelles des élus. Le système doit être reconnu bon 
ou mauvais en lui-même, indépendamment de ceux qui l’ap- 
pliquent (2). Les fonctionnaires seront élus pour un mois. 

Les charges seront ainsi distribuées : |° propreté du visage 
et des mains; 2° propreté des vêtements et des chaussures : 
3° matériel personnel de l’écolier ; 4° ordre et propreté dans le 
local : 5° exactitude ; 6° surveillance générale en cas de néces- 
sité momentanée ; 7° direction des distributions matérielles en 
classe ; 8° mouvements généraux ; 9° jeux et récréations dans 


(1) CF. Rocer CousINET, Ce que les écoliers pensent de leurs maîtres, 
Revue philosophique (Paris, 1908, vol. Il, pp. 281 et suiv.). 
(2) C'est là, à mon sens, une grave erreur. C’est comme si 


l'on voulait essayer un avion indépendamment de la qualité de la 
benzine employée, 
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la cour, le matin; 10° idem, l'après-midi; 11° conduite hors 
de l’école ; 12° langage et politesse. 

En outre, dans chaque classe un tribunal, composé d'un juge 
et de deux assesseurs, sera élu pour un mois. Les élections se 
feront au suffrage universel, sur une liste d'éligibilité dressée 
par le maître. Le tribunal jugera les conflits entre fonction- 
naires et élèves, etc. 

L'expérience commencera au mois de février ; auparavant, 
dans les derniers jours de janvier, le directeur de chaque école 
appréciera, pour chacune des fonctions, l’état actuel des choses 
dans chaque classe. Il en fera un rapport écrit. Quand on 
jugera que l' expérience a assez duré pour qu'on puisse l'appré- 
cier, on comparera à ce rapport les résultats acquis. On pourra 
ainsi mesurer approximativement (même pour la propreté, 
l'exactitude, etc., mesurer avec des chiffres) et sans se payer 
de phrases, ce que vaut le système du « self-government ». Il y 
aura lieu d'apprécier ces résultats, d'une part, au point de vue 
de l’allègement qu'ils auront apporté à la tâche du maître et, 
d'autre part, des progrès moraux qu'on remarquera chez les 
enfants. 


Dans la séance du 9 février 1911, rapportée dans le nu- 
méro de mai de la même année du Bulletin de la Société 
libre pour l’étude psychologique de l’enfant, M. Belot 
expose les résultats de l'expérience : 


Trente-sept classes, appartenant à 18 écoles de filles et de 
garçons, toutes du I[° et du X° arrondissement, ont répondu. 
(Sur ces 37 réponses, une est à exclure, car, «a priori», une 
institutrice a jugé le «self-government » mauvais.) 

Seize classes (12 de garçons et 4 de filles) arrivent à des 
conclusions plus ou moins favorables au «self-government », 
20 classes (10 de garçons et de 10 de filles), à une condam- 
nation en bloc, ou à un bilan désavantageux. 

Il semble que le succès décroisse pour les jeunes enfants. 

On a jugé d'une façon générale qu'il aurait été préférable 
de commencer l'expérience au début de l’année scolaire. 

Le nombre élevé de 12 missions, données tous les mois à 
des élèves différents, oblige le maître à une trop grande sur- 
veillance : il faudrait donc laisser une certaine latitude quant 
à ce nombre de fonctions. 


À première vue, il semble que les critiques l’emportent 
sur les louanges et que le système est condamné par la 
majorité des instituteurs qui l'ont essayé. À y regarder de 
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plus près, on constate avec surprise qu'il n’en est rien. Ce 
que l’on critique, ce que l’on condamne, ce sont les condi- 
tions de l’expérience : un système nouveau en contradiction 
avec toutes les traditions de l’école parisienne est imposé de 
but en blanc à des enfants qui n’ont, pour pratiquer le 
régime, aucune préparation quelconque. Et non seulement 
aucune préparation, mais encore aucune période de transi- 
tion, aucun crescendo, aucune prise de contact réfléchie 
avec les difficultés à vaincre. On commence au milieu de 
l’année scolaire. On exige que tous les élèves, même les 
moins doués pour cela, remplissent des charges de con- 
fiance dont quelques-unes comportaient de grandes difficul- 
tés d’exécution. Enfin, plusieurs maîtres ont cru de bonne 
foi que, pour juger intégralement du système, ils devaient 
s'abstenir presque entièrement de « se mêler de quoi que 
ce soit ». Or, c’est précisément l'intervention spirituelle du 
maître qui fait tout le prix du «self-government ». Sans cette 
intervention initiale, c’est l’anarchie presque fatale. 

Que l'expérience de Paris n’ait pas conduit à l’anarchie, 
voilà ce qu’il faut le plus admirer. Et que des enfants, sans 
préparation aucune, s’en soient tirés, et souvent pas mal 
du tout, c’est là qu'est le miracle ! Malgré les apparences 
contraires, je considère cet essai, si mal emmanché, dont 
les résultats furent pourtant encourageants à bien des 
égards, comme un vrai succès pour le système de l’autono- 
mie des écoliers. On verra dans un instant par les réponses 


de plusieurs instituteurs quelles impressions ils en ont reti- 
# 
rées. 


Il me reste à mentionner ce qui a été fait en Suisse. Il était 
naturel que la plus ancienne des démocraties d'Europe, le 
pays des Landsgemeinden, du referendum et de l'initiative 
législative, tint à donner à sa jeunesse une éducation des- 
tinée à lui assurer des citoyens clairvoyants. Laissons de 
côté les Ecoles nouvelles, Glarisegg, Hof Oberkirch, etc., 
qui sont des internats. Ne parlons pas des expériences rela- 
tées par F.-W. Foerster, dans l'Ecole et le Caractère, ni de 
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E. Burckhardt, de Bâle, Klassengemeinschaftsleben (1), 
qui est le journal d’une classe secondaire autonome, sous la 
tutelle d’un maître clairvoyant, patient et paternel. Laissons 
de côté aussi, parce que trop récents, les essais d’autono- 
mie tentés à Bâle et à Zurich et rapportés par M. E. Frey 
dans l’Educateur, de Lausanne, du 24 mai 1919 (2), sous 
le titre de « Temps nouveaux ». 

Parlons plutôt de la Suisse romande que nous connais- 
sons mieux. 

Pour nous en tenir au domaine de l’école primaire, con- 
statons que plusieurs tentatives intéressantes ont été faites 
dès avant la guerre. À Founex (Vaud) (3), existe depuis 
plus de dix ans une petite république scolaire qui rencontre 
la pleine approbation du maître, des élèves et des parents. 

. H. Guignard, à la persévérance de qui il faut rendre 
hommage, déclare que, pour son compte, il ne voudrait 
recourir à aucun autre régime. Mais il observe judicieuse- 
ment: 


Il va de soi que des règlements semblables ne sont pas des 
patrons qu'il faut appliquer à la lettre. Le succès dépend avant 
tout de la nature et de l'esprit de la classe, de l’individualité 
du maître, de son idéal de discipline scolaire. Ce serait une 
faute naïve et grossière que d'adopter tels quels les règlements 
adoptés à Founex. Il faut les étudier et les examiner de près, 
se consulter soi-même et ne rien brusquer. 


On ne saurait mieux dire. 

. Je mentionnerai aussi les belles expériences d'autonomie 
des écoliers réalisées par M. Albert Chessex, actuellement 
maître d'allemand à Lausanne et rédacteur en chef de la 
courageuse revue L’Educateur. Tant à l’école rurale de 
Brenles-sur-Moudon, où il débuta, qu'à l’école primaire 
supérieure de La Sarraz, M. Chessex a su obtenir de ses 


(1) Tagebuchblaetter aus der Knabensekundarschule Basel (Berlin 
Zehléndorf, Math. Zimmer-Haus, 1911). — Voir aussi JoH. HEPr, 
Die Selbstregierung der Schüler, Zurich, Schulthess, 1911. 

(21222521: 

(3) Voir l’Éducateur du 29 janvier 1910. 
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élèves, garçons et filles, si nombreux fussent-ils, une disci- 
pline charmante, une de ces disciplines qui ont l’air d'aller 
de soi et qui font croire que le maître n’a rien à faire et que, 
comme le pensait J. J. Rousseau, « l’enfant naît bon ». 

Qu'on se détrompe : cette liberté d’allures au sein de 
l’ordre est le résultat patient de longues recherches en com- 
mun, de réflexions, de comparaisons, de conclusions, 
d'essais réussis ou non, de tentatives corrigées et perfec- 
tionnées avec patience. Oui, certes, l’enfant naît bon, tout 
au fond: mais ce fond est recouvert d’une couche si épaisse 
souvent de bêtise et d’égoïsme, qu'il faut gratter longtemps, 
limer et polir pour pénétrer, à travers cette gangue, au 
métal pur qu’elle recouvre. 


[I 


Après cet exposé trop rapide des tentatives récentes 
d’appliquer le régime de l'autonomie des écoliers en Amé- 
.rique et en Europe, — car j'ai laissé à dessein de côté 
l'historique, fort intéressant pourtant, de la question, — 
j'aborde la seconde partie de mon exposé : arguments 
« contre » et arguments ( pour ». 

C’est à dessein que je place en tête de mon exposé les 
arguments défavorables. Quand on se trouve en présence 
d'une idée nouvelle, on commence par la croire irréalisable, 
ou, tout au moins, par en voir les difficultés. 

Les critiques faites au régime de l'autonomie se rédui- 
sent d’ailleurs à trois principales. Voici la première : 
« Confier les rênes du gouvernement à des. êtres incompé- 
tents, dit-on, c’est les conduire tout droit à l’anarchie ». 

On ne peut nier qu’il y ait dans ce reproche une bonne 
part de vrai. Ne voit-on pas d’ailleurs les adultes, consti- : 
tués en républiques, se conduire aussi mal que des enfants, 
être aussi bornés et insoucieux du vrai bien de la collecti- 
vité, au point qu'on a pu identifier quelquefois les deux 
mots ( démocratie » et « médiocratie » ? Un psychologue de 
Buenos-Ayres, M. Ingegnieros, a écrit un livre touffu sur 
« L'homme médiocre » et le résultat de son examen n’est 
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pas encourageant. [l semble donc que ce soit une gageure 
de vouloir confier à de vrais enfants les rênes de leur gou- 
vernement et qu'on ne parvienne ainsi qu'à élever au carré 
le « culte de l’incompétence » dont nous entretenait naguère 
Emile Faguet. 

Et pourtant il me sera permis de m'inscrire en faux 
contre cette double critique de la démocratie et de l’auto- 
nomie des écoliers. De la démocratie je dirai qu’elle est la 
seule façon de faire l’éducation politique des peuples, grâce 
à la sanction même des faits, et que l’éducation politique 
des peuples est la seule issue qui puisse, à la longue, con- 
duire au progrès. Quant à la critique adressée à l’autonomie 
des écoliers, elle repose sur un malentendu. Il n’a jamais 
été question, sauf peut-être chez des gens incompétents, 
tels les bolchévistes ou les extrémistes de la /ugendbewe- 
gung en Allemagne, de laisser à des enfants la bride sur 
le cou. Âu contraire, on insiste sur la tâche du maître, sur 
la clairvoyance, le tact, la patience dont il doit faire preuve. 
Et cela change du tout au tout les données du problème. 
Le régime de l’autonomie est une méthode d’éducation et 
éduquer signifie élever de l’incompétence à la compétence, 
de la maladresse à l’habileté, de l'ignorance à la connais- 
sance, de l’imprévoyance à la clairvoyance. Je répète ce 
que j'ai dit au début. Si l’on veut avoir des citoyens capa- 
bles de diriger la barque de l'Etat, il faut commencer par 
les former. 


Seconde critique : « Des enfants ne sont pas capables 
d’exercer une autorité judiciaire. Ils ne peuvent ni juger 
leurs contemporains en connaissance de cause, puisque le 
sens des nuances psychologiques, nécessaire pour appré- 
cier ce qu'on a appelé les « circonstances atténuantes », 
leur fait défaut, ni, par conséquent, les condamner à des 
pénalités qui aient un caractère non de vengeance, mais de 
relèvement moral. Or, c’est là que devrait être le but de 
toute punition ». 

Ici encore il y a une part de vrai. De même que, dans 
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leur activité politique et juridique — deux bien grands mots 
pour signifier le maintien de la cohésion et de l'ordre au 
sein du petit organisme social, — il ne faut pas laisser les 
enfants livrés à eux-mêmes, de même, dans le domaine 
judiciaire, faut-il écarter autant que possible toute possibi- 
lité d’erreurs, car les erreurs dans ce domaine sont graves : 
elles s'appellent des injustices; elles blessent l'enfant qui 
en est la victime et tendent à en faire un indifférent ou un 
révolté. 

Il faut donc, je crois, éviter que les enfants aient toute 
la responsabilité de juger et de condamner les coupables. 
Mais est-ce un motif de les en priver complètement? Il ne 
me semble pas. 

Il faut éviter aussi de conférer une importance trop 
grande à des délits qui n’en valent pas la peine. Il y a des 
enfants qui ont la folie — car c’est en effet un genre de 
folie — de vouloir faire parler d’eux. (Cela arrive aussi à 
certains adultes !) Ceux-là préféreront figurer comme accusés 
devant un tribunal plutôt que de rester dans l’ombre. Il 
faut éviter cette réclame faite aux coupables qui ambition- 
nent de jouer le rôle de frondeurs ou de martyrs. 

Les Collèges américains et ceux d'Autriche n'ont pas 
toujours échappé au reproche que je viens de formuler. 
Voici, en effet, ce que M" Koludska (1) a relevé dans les 
opuscules du D’ K. Prodinger, de Pola : 


Le tribunal est composé de deux chambres : une inférieure, 
une supérieure, pour que l'accusé puisse recourir, s’il trouve 
le jugement injuste. Les punitions sont établies à la suite d’une 
consultation avec le maître de classe. Elles consistent en une 
simple réprimande, une marque de réprobation, l'exécution 
d'un travail supplémentaire, la privation de quelque fonction 
honorifique ou même en l'exclusion temporaire de la commu- 
nauté par privation du droit de vote, etc. En tout cas, les 
moyens qui pourraient rendre le sujet ridicule ou bien l’hu- 
milier sont exclus. Ce sont surtout les fonctions des juges et 
la façon de punir qui ont donné lieu à des discussions ani- 
mées. Sans parler des pédagogues de l'ancien régime, hos- 


(1) Revue Minerva, Ostende, juin 1913, pp. 160-70. 
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tiles aux communautés par principe, même quelques partisans 
de la communauté trouvèrent la chose un peu trop hardie et 
craignirent une désorganisation de l’école. 

Prodinger, lui, voit surtout l'injustice dans les jugements 
des maîtres, les punitions exagérées et visant moins à corriger 
l'enfant qu'à le punir comme on punit les délinquants adultes. 
Pourtant le but d’une punition scolaire devrait être unique- 
ment de corriger les erreurs de l'enfant, de lui faire éviter la 
même faute à l'avenir non par crainte, mais par conviction 
que la faute commise était un mal nuisible à lui-même et aux 
autres. La société scolaire, en jugeant un coupable, devrait 
pouvoir se rendre mieux compte des causes de sa faute. L'’a- 
t-il commise par méchanceté, par légèreté de caractère, par 
effronterie, par inconscience des suites de son action ou bien 
par ignorance du bien ou du mal? Si l’on a constaté ce dernier 
cas, 1l faut initier l'élève au bien et lui apprendre à discerner 
le bien du mal. Si c'est par faiblesse de volonté qu'il a mal 
agi, une punition ne servirait à rien si on ne lui donnait pas le 
moyen de fortifier sa volonté. Tout cela est complètement 
négligé dans notre système scolaire. Prodinger estime que si 
une punition est indispensable, il faut qu'elle soit précédée 
d'une énquête analogue à celle des tribunaux ordinaires. Ceci 
ne me semble pas très utile et me paraît bien compliqué. Pro- 
dinger le reconnaît lui-même, mais il croit que ce procédé vaut 
mieux que la façon arbitraire d’après laquelle on juge les élè- 
ves actuellement. D'ailleurs les maîtres sont présents pendant 
les discussions des juges. L’accusé peut toujours recourir à 
leur jugement. 


Qu'on évite donc de recourir à un appareil judiciaire 
compliqué. Qu'on évite de confier aux élèves des respon- 
sabilités qui seraient au-dessus de leurs compétences. Le 
plus sage, me semble-t-il, est de considérer trois sortes 
de fautes : 

1° Mettons à part les petites fautes contre le code de 
l'école, oublis, étourderies, manque de ponctualité, de 
propreté, etc. Les sanctions prévues sont appliquées par 
les chefs élus sans aucun appareil judiciaire; 

2° Il se produit des fautes plus graves, tricheries, men- 
songes, sévices, etc., que défendent le code de l’école, mais 
plus encore le code moral de la conscience. Dans ces cas-là, 
le maître prendra l’avis de la classe avant d'infliger une 
sanction. La discussion qui naîtra sera une véritable leçon 
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occasionnelle de morale en action. C’est à cette occasion 
que les élèves apprendront, par l'exemple du maître, à 
juger en tenant compte des contingences, du milieu am- 
biant du coupable, de sa mentalité particulière, etc. ; 

3° Enfin, les fautes graves d’ordre moral seront sous- 
traites aux élèves en tout ou en partie. Les cas où le cou- 
pable serait par trop humilié à voir sa faute traînée devant 
le tribunal public de ses contemporains, les cas complexes 
ou ressortissant à la psycho-pathologie seront traités en tête 
à tête entre le maître et le coupable. Celui-là seul sera juge 
d’infliger une sanction ou de n’en point infliger, puisqu'il 
s’agit, dans les cas dont je parle, non pas de vaincre, mais 
de convaincre, non pas de punir, mais d'améliorer. Le 
vrai remords et l'intention de se dominer sont des pro- 
cessus qui ne doivent avoir d’autre tribunal que celui de la 
conscience individuelle. 

Ce seront les cas d’ordre moral et social de la seconde 
catégorie ci-dessus qui seront les plus intéressants pour le 
maître et les plus fructueux pour la formation du sens 
moral des élèves. Les hommes qui ont expérimenté le 
régime de l’autonomie des écoliers sont d'accord sur ce 
point. F.-W. Foerster (1) écrit : 


Le même enfant qui, dans les jeux, met un zèle aveugle à 
ne défendre que son parti, prononce son verdict de juge de la 
façon la plus consciencieuse, à l'encontre souvent de son inté- 
rêt et de ses sympathies. 


Prodinger (2), parlant des expériences faites par le tribu- 
nal scolaire, observe ceci : 


Le tribunal comprit que sa tâche ne consistait pas seule- 
ment à punir, mais à améliorer le coupable. Il ne se contenta 
pas de statuer sur le fait brut, il voulut rechercher les causes 
qui avaient amené la faute. S'il s'agissait, par exemple, d’une 
disposition maladive, seule une mesure médicale ou au moins 
hygiénique paraissait indiquée. Aussi les juges échangèrent-ils 
bientôt leur nom contre celui de curateurs. 


École et le Caractère, 4° éd., p. 254, 


(1) L 
(2) Cité par FOERSTER, op. cit., p. 272. 
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Enfin, un des instituteurs ayant participé à l'expérience 


de Paris déclare (1) : 


Le sentiment de justice est très frappant chez les arbitres 
qui font leurs enquêtes avec beaucoup de soin, ne se détermi- 
nant qu'en connaissance de cause et. neuf fois sur dix, jugeant 
comme le maître aurait jugé lui-même. 


Je pourrais multiplier les témoignages pareils à ceux-ci. 
Et aux personnes qui pourraient craindre que les élèves 
fussent trop indulgents, puisqu'il s’agit de condamner des 
enfants, leurs contemporains, je puis opposer cette affir- 
mation que corrobore le témoignage de tous les experts : 
l'enfant a toujours ou presque toujours tendance à être plus 
sévère que l'adulte, même quand il est en cause lui-même. 
Le rôle du maître consiste donc à adoucir ce zèle enfantin 
et à faire comprendre que l'excès de sévérité est une erreur 
de psychologie. Il consiste surtout à montrer aux élèves 
comment on peut arriver à rendre le code pénal inutile ou 
presque inutile. Il existe, en effet, des communautés sco- 
laires dont les punitions proprement dites — celles de la 
seconde rubrique dont nous parlions — sont absentes, faute 
de coupables. En juin 1910, M. Wilson Gill écrivait ceci au 
D’ K. Prodinger : 


D'après M. Ben-B. Lindsley, de Denver (Colorado) — bien 
connu sous le nom de bon juge — un des traits essentiels de 
notre méthode de « School-city » est d’éveiller chez les jeunes 
gens le sens de l’honneur par la confiance qu'on leur accorde. 
Lorsqu'une cité scolaire est en plein fonctionnement, la com- 
mune où elle se trouve n’a plus besoin de cour pénale pour 
l'enfance ; car les enfants préviennent par eux-mêmes la nais- 
sance des fautes et des délits qui rendent désirables ailleurs 
la constitution de ces cours de justice pour enfants. C'est là 
ce que déclare M. Lindsley lui-même (2) 


#4 


Mentionnons, enfin, une troisième objection faite au 
7 , æ, lé e » 0 
régime de l’autonomie des écoliers. « Îl représente, dit-on, 


(1) Bulletin de la Société libre pour l'étude psychologique de l'enfant, 


mai 1911, p.311; 
(2) PRODINGER, Die Schulgemeinde als Lebensmacht, p. 19. 
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pour le maître une charge accablante. Non seulement il 
n’allège pas sa tâche, déjà si lourde, mais il la complique. 
Où trouver le temps de donner ces leçons occasionnelles 
que doit être l'initiation à l'esprit et aux méthodes de la 
petite république? Et faut-il perdre son temps à discuter 
avec toute la classe à l’occasion de chaque faute commise 
par un élève? Les heures d’école que certains parents trou- 
vent déjà trop nombreuses, que les maîtres trouvent trop 
courtes en regard de tout ce qu’il faut y mettre, n'y suffi- 
raient pas ! » 


Cette critique a été souvent exprimée. On a dit aussi 
qu’en présence d'élèves habitués au régime de la liberté, 
le maître risque de voir son prestige compromis. S'il n’est 
pas un psychologue rompu aux difficultés du métier et 
habitué à manœuvrer avec les individualités qui devien- 
nent de plus en plus frondeuses à mesure qu’elles se sen- 
tent de plus en plus libres, il ne lui restera plus qu’à s’en 
aller. Un des instituteurs de Paris a écrit ces lignes qui sont 
un garde à vous aux maîtres peu sûrs d'eux-mêmes : « Le 
système ne vaut que par le maître qui l’applique. Educatif 
au plus haut degré avec le maître d’une haute influence 
morale, il ne mettait, dans certaines classes, que désordre, 
révolte, haine et irrespect. » 


L'instituteur suisse dont Foerster publie le rapport (1) et 
qui, après quarante ans d'enseignement, n’a pas craint 
d'essayer du régime de l’autonomie et en a été pleinement 
satisfait, dit de son côté : 


Il va sans dire que le maître doit faire œuvre de psychologue 

, , Du . 
— d'homme d'Etat — expérimenté, suivre de près tout ce 
qui se passe et ne jamais abandonner les rênes d'un gouverne- 


ment invisible (ou qui du moins se fera sentir aussi peu que 
possible). 


La cité scolaire n’est pas une chose qui se fera toute seule, 


écrit de son côté M. Wilson Gill, ou une chose que les enfants, 
sans le secours des maîtres, pourront exploiter à leur avan- 


OL Ob ci. pb 4259) 
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tage. Il faut qu'elle soit enseignée comme les mathématiques 
ou toute autre branche d'enseignement. 


Et ailleurs il insiste encore : 


Si vous enseignez les mathématiques à votre élève, vous 
l'aidez à raisonner de façon juste et à résoudre son problème, 
mais vous insistez pour qu'il réfléchisse par lui-même et qu'il 
trouve lui-même la solution. Eh bien, considérez de la même 
manière les moyens d'amener les élèves à résoudre les pro- 
blèmes de la vie journalière, ou, en d’autres termes, à déve- 
lopper leur cité scolaire dans le sens moral et civique. 


‘ J'ai dit dans quelles conditions défavorables a été faite 
l'expérience de Paris. Il était naturel que les instituteurs 
appelés à la faire aient vu surtout les difficultés et les aléas 
de leur tâche. Parmi ceux qui en ont senti le poids, je cite- 
rai les deux témoignages suivants. L’un écrit : 


Le système du « self-government » simplifie-t-il la tâche du 
maître? Il n'y a là qu'une apparence. Le maître semble, en 
effet, aidé par les élèves ; mais s’il veut que le système con- 
serve toute son efficacité, il doit, sans en avoir l'air, tout sur- 
veiller, tout voir et tout savoir. Sans intervenir directement, 
il doit, à chaque instant, montrer le but à atteindre, rappeler 
au sentiment de l'honneur, inspirer le respect profond de la 
justice. Il doit commenter les mesures prises et les décisions 
arbitrales, faire accepter de bonne grâce les sanctions, pro- 
jeter de la lumière sur les conséquences de telle ou telle faute, 
de telle ou telle maladresse... : toutes choses excellentes, d'une 
haute portée éducative ; mais qui compense, et au delà, l’éco- 
nomie d'efforts dont, à première vue, nous semblons béné- 
ficier. 

Dans le même ordre d'idées, un autre instituteur écrit : 

Il s'agirait de savoir si la surveillance incessante, quoique 
discrète, à laquelle le maître doit se livrer pour éviter tout 


abus ou tout déni de justice, ne contrebalance pas, en tout ou 
en partie, le soulagement matériel (1). 


Ces craintes sont-elles fondées? Observons tout d’abord 
ceci : un système qui met en lumière les bons maîtres et 


(1) Bulletin, etc., p. 312. 
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les mauvais maîtres vaut mieux qu’un système qui permet 
aux mauvais maîtres d'accomplir leur œuvre néfaste à 
l'insu de tout le monde et sous le couvert d’une discipline 
artificielle et tyrannique qui froisse les enfants et ne permet 
pas à leur esprit d'évoluer vers l'initiative et la culture de la 
volonté. | 

En second lieu, il faut noter que les difficultés dont il 
est question ne doivent pas être exagérées. Un milieu social, 
quel qu'il soit, vaut ce que vaut la moyenne des individus 
qui le composent, avec prépondérance des mauvais élé- 
ments si les bons ne sont pas organisés, avec prépondé- 
rance des bons si ceux-ci sont encouragés. Mais, dans 
l’ensemble, et sauf concours exceptionnel d'éléments 
tarés (1), la conduite d’une république ayant un certain 
degré d’autonomie n’est pas une chose qui soit au-dessus 
des moyens d’un maître ordinaire. Evidemment, au début, 
il aura la sensation du nageur novice qui perd pied pour la 
première fois; mais il découvrira en même temps qu'il sait 
nager. [l découvrira, en outre, qu'avec ce procédé on va 
beaucoup plus loin qu’en s’accrochant à la terre ferme 
d’une autorité extérieure. 

Enfin, et surtout — il faut le dire bien haut — les diffi- 
cultés ne sont grandes, quand elles le sont, qu’au début. 
La période d'apprentissage, celle où se manifestent les ini- 
tiatives encore maladroites des élèves, celle où ils com- 
mettent des erreurs de jugement et des manque à touche 
fâcheux, est aussi la période où le maître doit le plus faire 
preuve de doigté, de tact, de souplesse momentanée et de 
fermeté dans l'orientation. Il ne doit ni laisser se commettre 
trop de fautes, sous prétexte de laisser se produire les sanc- 


(1) Je rappelle que même dans ce cas(pénitenciers pour Jeunes 
gens, clubs de jeunesse des bas-fonds des grandes villes), on a 
constaté que le régime de l'autonomie n'était pas seulement le 
meilleur, mais souvent le seul applicable, le seul capable de 
donner des résultats de tout premier ordre : une bande d’apaches 
chargée du maintien de la sécurité publique connaît tous les tours 
et toutes les roueries des fauteurs de désordre et déjouera leurs 
intrigues mieux qu'aucune escouade de police officielle! 
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tions naturelles; ni tenir la bride trop courte, ce qui met en 
conflit l'autorité qu'il veut conserver et l’autorité qu’il a 
abandonnée aux élèves et dont ces derniers, à bon droit, 
prétendent vouloir user. En d’autres termes il ne faut pas 
opposer des droits à d’autres droits, mais combiner des 
devoirs avec d’autres devoirs, porter toujours l'attention 
sur le but à atteindre — but bon, voulu de part et d’autre 
— et chercher avec patience les moyens les meilleurs (dans 
la vie, il faut souvent dire : les moyens les moins mauvais) 
pour l’atteindre. 

Au bout de peu de temps, quelques semaines, quelques 
mois tout au plus, l'adaptation réciproque est faite, les 
frottements se réduisent à un strict minimum. Certes, la 
clairvoyance reste nécessaire : où pourrait-elle ne pas l'être 
quand il s’agit d'enfants? Mais l'effort à déployer est de 
moins en moins grand. Si, de-ci de-là, des cas surgissent 
qui nécessitent une mise au point du code scolaire, il faut 
se dire que ce n'est pas la perfection atteinte qui a un 
pouvoir éducatif, mais la perfection à atteindre, la marche 
vers la perfection. Et cette marche suppose les fautes, les 
erreurs, les frottements, la domination sur soi-même de 
plus en plus ferme, le maintien de la liberté collective par 
les sacrifices à la liberté individuelle consentis de bonne 
grâce. 


IV 


« Mais enfin, demandera-t-on, ces efforts qu’on demande 
au maître valent-ils la peine d’être faits? Le jeu en vaut-il 
la chandelle? La bonne vieille discipline, point si mauvaise 
si le maître est bon, n’a-t-elle pas fait ses preuves et ne 
représente-t-elle pas le résultat acquis par des générations 
de pédagogues qui ont trouvé là le procédé stable et sûr, 
le procédé du « moindre effort » auquel tend toute l’éco- 
nomie organique et sociale de l'humanité? » 

— C'est ici le moment de parler des avantages du 
‘régime de l’autonomie des écoliers. Je ne médirai pas du 
« moindre effort », mais je prétends qu'il n’est valable que 
si l’on y ajoute la formule « toutes choses égales d’ail- 
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leurs ». Visez à un but qui ne peut être dépassé : si vous 
l’atteignez de diverses façons, choisissez définitivement 
celle qui exige le moindre effort. C’est entendu. Mais, dans 
l'éducation, y a-t-il un but qui puisse n'être pas dépassé ? 

J'aimerais mieux retourner la formule et dire : à effort 
égal, plus le but atteint est haut placé, mieux cela vaut. 
Or, je suis convaincu qu'à efforts égaux, pris sur une 
moyenne de quelques années, le régime de l'autonomie est 
infiniment supérieur, dans ses résultats, au régime de 
l'autorité dictatoriale du maître. 

Essayons de le montrer. 

Je passerai en revue les avantages dans l'ordre inverse 
de celui des valeurs, en commençant par les avantages 
extérieurs à l'élève pour aboutir aux avantages qui lui 
reviennent en propre. 


1° Le caractère des élèves se révèle au maître. — Aussi- 
tôt que l'enfant n’a plus à rester passif, mais est invité 
à agir, à s'expliquer, à donner son avis pour la solution 
de problèmes concrets, à intervenir auprès de ses cama- 
rades pour contrôler, aider, organiser, ses forces profondes 
sont mises en jeu, son énergie est prise dans l’engrenage de 
la vie active et on voit sa nature profonde apparaître telle 
qu'elle est. J'en pourrais fournir cent exemples. 

Et, notez bien ceci, le caractère de l'élève apparaît avec 
ses bons et ses mauvais côtés. Tel « petit saint » laisse 
percer la bassesse de ses mobiles d’action. 

Un instituteur de Paris, plutôt hostile au régime, déclare : 


Ce que nul ne songe à contester, c'est le profit que retire 
l'éducateur au point de vue des révélations d’aptitudes et de 
caractères. 


Un autre encore : 


L'attitude des enfants dans leurs fonctions nous a dévoilé 
certains traits de leur caractère. Les uns se sont montrés con- 
sciencieux et persévérants ; les autres, pleins de zèle au début, 
ne tardaient pas à être négligents et à laisser faire: certains 
firent preuve d'initiative, imaginant des procédés de contrôle, 


SOCIOLOGIE ET EDUCATION 27 


tenant, par exemple, la liste des élèves qu'ils avaient à rap- 
peler au devoir; enfin, plusieurs se sont imaginés qué leur 
fonction leur donnait une sorte de privilège, les dispensant de 
suivre les prescriptions qu'ils étaient chargés de faire res- 
pecter. 


Je rappelle que ces observations se rapportent à une 
expérience imposée aux élèves et faite par conséquent dans 
de très mauvaises conditions. On devine, en lisant ces 
ces remarques, à quel point un régime prolongé mettra à 
nu les traits particuliers de chaque enfant. Or, on le sait, : 
connaître les enfants, c’est pouvoir agir sur eux, c’est 
trouver le joint pour pénétrer jusqu’à leur esprit et à leur 
cœur. 


2° Allègement de la tâche pour le maître intelligent qui 
a réussi à établir le régime de l’autonomie des écoliers sur 
une base stable. — J'ai déjà traité ce second point en pas- 
sant, lorsque j'ai fait allusion aux difficultés que le maître 
rencontrait à établir le régime et à surmonter les difficultés 
du début. Que, la première mise en train effectuée, le char 
du petit Etat finisse par rouler presque seul, et de mieux 
en mieux, c’est ce dont témoignent tous les maîtres dont 
j'ai eu les rapports sous les yeux. 

Foerster termine son livre L’Ecole et le Caractère (1) en 
disant : 


Me permettra-t-on de répéter encore que dans tous les sys- 
tèmes de « self-government » il ne s’agit en aucune façon de 
diminuer l'autorité du maître, mais, au contraire, de l’appuyer 
et de la renforcer? Ce n’est pas grandir son autorité que de la 
faire intervenir dans les plus petits détails. Les essais que nous 
avons décrits sont un moyen de décharger le maître de cer- 
taines besognes infimes ; en permettant aux enfants de colla- 
borer à l’ordre et à la discipline, ils ont pour effet d'accroître 
leur respect pour ceux qui en sont les représentants. 


Je n’ai pas besoin d’ajouter qu'aussitôt que le maître 
cesse d'être le tyran, il peut devenir l’ami auquel on recourt 


(1) P. 349. 
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en cas d’embarras. Délivré de la corvée policière, il peut 
.® . . . 

aussi se donner tout entier à son enseignement qui gagne 

en profondeur et en intérêt. 


3° Le régime de l’autonomie des écoliers développe chez 
ceux-ci la maîtrise de soi. — En somme, le terme de « self- 
government » peut signifier aussi bien la possession de soi 
chez l'individu que l’autonomie d’un groupe social. James 
Mark Baldwin, parlant à la Société libre pour l'étude psy- 
chologique de l'enfant à Paris, caractérise très bien le 
double sens du mot. 


L'expression de « self-government », dit-il, a deux sens en 
anglais : un psychologique, un autre ‘politique. Elle signifie 
d’abord l'empire sur soi-même, la maîtrise de soi, la vertu de 
ceux qui sont capables de résister à leurs passions, de se con- 
duire d’après des principes raisonnables, de décider contre 
leur intérêt personnel, quand cet intérêt s'oppose à l'intérêt 
public, de reconnaître leurs torts quand ils en ont. D'autre 
part, le « self-government » désigne un régime politique : c'est 
l'autonomie, le régime démocratique où les citoyens sont 
libres et n’obéissent qu'aux lois qu'ils ont faites directement 
ou indirectement. Ce n'est point par hasard que le mot a deux 
significations. Les Anglais et les Américains (que cette étude 
vise) estiment que la vertu du « self-government » est parti- 
culièrement nécessaire dans le régime du « self-government », 
et à vrai dire que celui-ci ne peut subsister sans celle-là. 
Puisque les citoyens sont appelés à faire eux-mêmes (ou par 
procureur) les lois auxquelles ils obéiront, il faut : |° qu'ils ne 
se laissent pas entraîner à légiférer injustement ; 2° qu'ils aient 
le courage de voter des lois qui les gênent, mais qui sont 
bonnes ; 3° qu'ils choisissent pour les gouverner non ceux qui 
leur promettent une satisfaction personnelle immédiate, mais 
ceux qui peuvent et qui veulent réaliser le bien général. 


De cet apprentissage à la possession de soi résultent deux 
qualités : tout d’abord l'habitude et le goût de la véracité. 
On ment à celui qu’on déteste et qu’on ne craint pas de 
tromper; on ne ment pas, ou guère, à un ami. Tout le 
monde s'accorde à reconnaître que la tricherie est presque 
supprimée des écoles où règne l’autonomie: on ne travaille 
plus exclusivement pour le maître et ce qu’on suppose 
être ses caprices; on travaille pour soi, pour se développer, 
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pour jouir de l'estime de ses camarades, pour être prêt 
à remplir dans la vie les devoirs dont on sent le sérieux 
et la portée. 

Et puis, la puissance de suggestion collective est énorme 
chez les enfants ; l’esprit de corps — d’un corps social 
auquel ils se donnent tout entiers — ne saurait être sur- 
estimé. Ne voit-on pas souvent chez nous les bons élèves 
être entraînés au mal par esprit de solidarité? Or, précisé- 
ment, le phénomène inverse se produit là où le régime de 
l'autonomie a fait de la classe un corps organisé. Au lieu 
d'y voir une minorité mal intentionnée mais décidée à y 
faire la loi à la majorité, on voit les bons éléments donner 
le ton, créer l'opinion, déterminer les jugements collectifs. 
Et, lorsque ces bons éléments sont soutenus par l’amitié 
et l'estime du maître, ils sont tout-puissants: les mauvais 
élèves sont entraînés dans le sillage — ou se tiennent cois, 
— sachant qu'ils n'auraient aucune influence sur leurs 
camarades et se feraient, au contraire, remettre vertement 
à leur place. 

Chose intéressante, ces récalcitrants ne sont pas domptés 
par leurs camarades à coups de punitions. L'esprit de 
finesse si développé chez les enfants sains et élevés sans 
contrainte répressive a tôt fait de qualifier de « malades » 
ceux qui ne voient pas où sont la raison et le bon sens, 
ou qui, les voyant, n'y tendent pas par leur attitude et la 
pratique de leurs actes. Ils ont donc besoin non pas d'être 
punis, mais d’être avertis, encouragés, soutenus. Les chefs 
comprennent cela et s’attellent à cette tâche avec une 
patience et une bonté souvent touchantes. Même chez ces 
anormaux, Langermann a constaté que : 


… la violation de la loi n'était finalement plus considérée 
comme une faute ou un péché qui dût être réparé par une sorte 
de vengeance à l'égard du coupable, mais bien plutôt comme 
une faiblesse de volonté qui, lorsqu'elle se manifestait, éveil- 
lait toujours un sentiment plus ou moins général de compas- 
sion et aboutissait régulièrement à une action suggestive de la 
masse, action qui se montrait efficace (1). 


(1) Cité par PRODINGER, op. cit., p. 21. 
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Enfin, la maîtrise de soi, chez les élèves, se manifeste 
d'une autre façon encore : dans l’art de la parole en public. 
Ou plutôt l’art de la parole n’est ici qu’un accessoire qui 
recouvre la maîtrise de la pensée. Savoir ce que l’on veut 
dire, mettre les arguments en ordre, les exposer avec 
clarté, c’est là un art qui s’acquiert, lentement chez les 
uns, rapidement chez d’autres, mais qui, de toute façon, 
est une force. Et je ne parle pas seulement de la face intel- 
lectuelle ou logique du problème : il a aussi une face 
morale et affective qui peut s'exprimer par ces deux qua- 
lités : tolérance à l'égard des idées d’autrui (la colère ou 
l’intransigeance à leur égard n’est pas seulement injuste; 
elle est aussi mauvaise conseillère) et art de convaincre 
(ce qui suppose une connaissance aiguë de la mentalité du 
prochain). Pour des adolescents de caractère dominateur, 
c’est souvent un art difficile que celui de dominer les élans 
d’intolérance et d’humeur en présence des opinions oppo- 
sées à la leur! 

4 Les élèves apprennent à voir les choses du côté du 
manche — et non du côté de la poële à frire. — Ce résultat 
incomparable ne pourrait être obtenu d’aucune autre façon. 
Il a un effet immédiat: celui de faire comprendre aux 
enfants l'utilité, voire la nécessité des mesures disciplinaires 
collectives. De ce fait, comme l’observe Bernstein, le cou- 
rant dissimulé de désobéissance qui règne si souvent dans 
les classes n’a plus de raison d’être. Même la propreté, 
qui n'est pas souvent le premier souci de gamins de douze 
à quinze ans, est, dit-on, scrupuleusement observée dans 
les cités scolaires où elle est prise très au sérieux. Prodinger 
raconte (1) que les garçons saisissent le lien qu’il y a entre 
la propreté du corps (et des vêtements) et celle de l'esprit. 
Ils instituent une commission d’hygiène publique qui 
obtient en un tourne-main ce que les pédagogues s’achar- 
nent ailleurs à exiger sans parvenir toujours à un résultat’ 
bien tangible ! 

Cette façon de voir les choses a aussi, pour les enfants, 


(DNOBP* cit., pp. 35-36. 
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un effet lointain qui s’étendra sur toute leur existence : ils 
sauront se débrouiller lorsque la vie leur posera des pro- 
blèmes pratiques d'organisation sociale, et cela aussi bien 
dans les cas où l’organisation de groupes restreints est en 
jeu : famille, atelier, sociétés privées, que lorsqu'il s’agira 
de l'Etat ou de la Société en général dont ils seront de meil- 
leurs citoyens (1). 

De cet avantage en découle un autre: l'enfant prend 
l'habitude de se soumettre aux lois et aux chefs qu'il a 
élus pour faire observer ces lois. On a observé nombre de 
fois que les enfants préfèrent être repris ou punis par leurs 
chefs plutôt que par les adultes. Il suffit souvent d’un mot 
d'un camarade investi du pouvoir pour obtenir ce qu’une 
réprimande beaucoup plus sérieuse d’un maître autoritaire 
n'aurait obtenu en aucune façon. « Les enfants acceptent 
aisément ce qui les blesserait peut-être au vif venant d’un 
maître » écrit un des instituteurs de Paris (2). 

5° Les chefs acquièrent le sens des responsabilités. — 
On parle beaucoup de responsabilités dans les écoles 
actuelles, mais que fait-on pour en faire acquérir le sens 
par les élèves? Rien, ou à peu près rien, faute d’organe 
approprié à cette acquisition. Le régime de l'autonomie des 
écoliers est cet organe. 

Comment en serait-il autrement puisque la pratique 
s'apprend par la pratique? Et notez qu'il s’agit ici de pra- 
tique doublée de psychologie, par le fait qu'il faut savoir 
imposer la décision qu’on a prise et cela au nom de la rai- 
son abstraite telle qu’elle se trouve concrétisée dans le code 
de l’école. Il ne faut pas rester en deça du but, ni aller 
au delà. Il ne faut pas, pourrait-on dire de façon triviale, 
se laisser marcher sur les pieds, pas plus qu'il ne faut mar- 
cher sur les pieds des autres. Encouragement pour les 
timides, frein pour les violents, ce régime enseigne à 
adapter les moyens à employer au but qu'on veut atteindre. 


6° Le régime de l’autonomie des écoliers révèle les chefs 


CLECE EDR op. cit., p. 8. 
(2) Bulletin, mei 1911, p. 74 
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naturels, les meneurs spontanés. — I] faut lire le livre que 
M. Varendonck, le psychologue belge qui a étudié de près 
les bandes d'enfants (1), a écrit sur le sens social chez les 
gamins. Il montre, de façon plastique, que tout groupe 
d'enfants entre douze et quinze ans se donne un chef et 
choisit pour chef celui qui a su s'imposer comme tel. Le 
tableau du jeune meneur est croqué de main de maître. 
Que le meneur soit un voyou et la bande sera capable de 
commettre les pires méfaits; qu'il ait su s'imposer par sa 
générosité, son prestige moral, son incorruptibilité avérée, 
il pourra faire faire des prodiges à ses acolytes. 

Or, il en est ainsi à l’école quand le maître a su encou- 
rager les meilleurs éléments et créer dans la classe un bon 
esprit d’entr'aide et de sérieux. « Presque toujours ceux 
qui ont été élus étaient les meilleurs, les plus francs, les 
plus loyaux de la classe ». Foerster (2) emprunte cette 
remarque à des souvenirs de l’école Privat de Genève où 
un certain régime d'autonomie est pratiqué depuis plus de 
cinquante ans (3). 


*# 
e 


Passons au résultat d'ensemble. Un des instituteurs de 
Paris les formule comme suit : 


1° DÉVELOPPEMENT DU SENTIMENT DE LA RESPONSABILITÉ. — 
J'ai eu, dit-il, le plaisir de constater que beaucoup d'enfants, 


dissipés ou légers, étaient devenus plus réfléchis et plus atten- 
tifs. 


2° DÉVELOPPEMENT DE L'INITIATIVE INDIVIDUELLE. — Les élè- 
ves s'ingénient à se mettre à la hauteur de leur tâche; plu- 
sieurs font des trouvailles heureuses. 


(1) J. VARENDONCK, Recherches sur les Sociétés d'Enfants, Ed. de 
l’Institut de Sociologie Solvay, 1914. 


(2) Op. cit., p. 262. 


(3) L'auteur de ces pages a l'intention de reprendre et de 
développer ces considérations sur les avantages du régime dans 
un ouvrage L’ Autonomie des Écoliers qui paraîtra dans la Collection 
d'actualités pédagogiques de l’Institut J. J. Rousseau de Genève 
(Neuchâtel, Delachaux et Niestlé) en 1921. 
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3° DÉVELOPPEMENT DU SENTIMENT DE LA DIGNITÉ, INDIVIDUELLE 
OÙ COLLECTIVE. — Chacun ayant le souci d’une tâche à rem- 
plir se sent élevé à ses propres yeux. Les électeurs prennent 
conscience du pouvoir qui leur est attribué et caressent l’es- 
poir de devenir à leur tour les auxiliaires du maître. De 
toutes ces pensées individuelles, naît une sorte de dignité 
collective ou même de fierté. Il est d’ailleurs facile d'utiliser 
ce nouveau sentiment en faisant entrevoir aux enfants le retrait 
possible des droits dont ils sont investis. 


4 SOUMISSION RAISONNÉE. — Des élèves, d’un caractère un 
peu en révolte, et qui ne pliaient qu'avec peine aux décisions 
du maître, ont paru se soumettre bien plus volontiers après 
avoir exercé eux-mêmes une parcelle d'autorité. 


5° INDULGENCE POUR LES CHEFS. — Elle naît tout naturelle- 
ment de la difficulté qu'ont éprouvée certains surveillants à se 
faire obéir. 


6° DÉVELOPPEMENT DU SENTIMENT DE JUSTICE. — Les élus 
craignent l'opinion publique, et cette crainte n'est pas vaine, 
car la classe ne pardonne guère la partialité. Un très bon élève 
ayant, au début de sa surveillance, favorisé quelques cama- 
rades, s’est vu attribuer, lorsque son tour est revenu, un des 
services les moins importants. 

7° DÉVELOPPEMENT DU RESPECT POUR LE MAITRE. — L'institu- 
teur n'apparaît plus aux enfants comme celui qui cherche à 
les prendre en faute pour les punir ; ils savent, au contraire, 
qu'ils peuvent toujours s'adresser à lui s'ils se croient victimes, 
et il devient ainsi l'arbitre souverain, aux décisions acceptées 
d'avance et de bon cœur. 

8° AMÉLIORATION PLUS AISÉE DES MAUVAIS ÉLÈVES. — J'ai 
constaté que des mauvais élèves se sont amendés justement 
parce que la répartition de la discipline entre plusieurs noms 
leur a permis d'être encouragés par certains surveillants qui, 
dans leur mission spéciale, n'avaient pas à s'en plaindre. 


PE 


Voilà pour les résultats d'ordre scolaire. 

On pourrait parler aussi des résultats sur l’ensemble du 
caractère : joie plus grande, moins de contrainte, l'enfant 
en vient à aimer l’école. Je pourrais fournir bien des cita- 


tions à ce sujet (1). 


(1) Voir PRODINGER, op. cit., p. 12. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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L'esprit d’entr'aide est développé, lui aussi, de façon 
charmante : les grands viennent en aide aux plus petits; 
une émulation s'établit: forts et faibles forment parfois 
spontanément des équipes de travail où le plus grand profit 
n’est pas toujours pour celui qui reçoit. Et l’entr'aide 
déborde même le cadre étroit de l’école. Elle s’introduit 
dans les familles, entre les familles, elle tisse un réseau de 
solidarité effective entre les natures dévouées pour le plus 
grand bien de chacune (1), lien qui dure souvent longtemps 
après le temps d'école et dont le goût et le besoin subsistent 
de façon indélébile. 

D'autre part, l’enseignement, loin d’être troublé par le 
régime de l’autonomie des écoliers, est, au contraire, favo- 
risé tant par suite du fait que le maître, libéré de la disci- 
pline banale, est plus capable d'approfondir le sujet même 
de ses leçons, soit parce que le calme et le contentement 
ambiants incitent les élèves à travailler. 

Enfin, le résultat le plus remarquable, sur lequel je ne 
m'étendrai pas parce que j y ai fait allusion dès le début 
et tout au long de cette trop brève étude, est celui qui porte 
sur la formation des citoyens futurs de la société humaine. 


Prodinger (2) remarque à ce sujet très justement : 


Plus haut que l'instruction civique, il faut placer l'éducation 
civique ; son but est de former des caractères qui soient prêts, 
même au prix de sacrifices personnels, à contribuer à la mar- 
che progressive de l'Etat actuel, par delà le concept de la force 
physique et de la violence, vers cet Etat civilisé de l’avenir 
dont le fondement sera la puissance spirituelle de la moralité. 


C'est à l’école, sous l'œil du maître, et à l’école seule- 
ment que l'enfant peut acquérir cette idée si importante 
que, dans les démocraties, le nombre n’est pas tout. La 
majorité numérique ne sauvera pas la société du chaos ou 


(1) Cf. PRODINGER et FERRIGEL. Die Schulgemeinde in der Volks- 


schule, p. 11, et PRODINGER, Die Schulgemeinde als Lebensmacht, 
pp. 13 et suiv. 


C)RDp..cit., p.12. 
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même du désastre, si celle-ci ne conforme pas ses décisions 
à ce qu'on pourrait appeler, par analogie de mots, la 
« majorité morale » dans le sens de maturité spirituelle. Il 
faut que se réalise le dicton : Vox populi, vox Dei. Il faut 
que la masse des citoyens écoutant leur conscience perçoive 
la voix de la raison et du bon sens qui parle au fond de 
chacun. Il faut que ce qui est matériel et quantitatif se mette 
spontanément au service de ce qui est spirituel et qualitatif. 

C'est au maître, à sa parole persuasive, à son talent de 
faire parler la conscience des enfants — si suggestibles au 
bien quand ils ne sont ni surmenés ni malmenés — à faire 
en sorte que la majorité des voix et la voix de la raison 
impersonnelle et altruiste soient du même côté, agissant 
solidairement. Conformément à la façon de procéder du 
Président Wilson, le maître fera appel au bon sens inné de 
la collectivité. Et cela lui sera facile s’il a toujours agi et 
parlé lui-même non comme un être sujet aux caprices et 
aux lubies, mais comme le porte-parole de cette raison 
impersonnelle dont tous les hommes sont, ou devraient 
être, les serviteurs. 

On devine combien nos sociétés se transformeraient si 
les enfants de tous les pays étaient élevés dans cet esprit. 


CONCLUSION 


Pour réussir dans l'établissement du régime de l’auto- 
nomie des écoliers il ne faut pas procéder avec précipitation 
et vouloir obtenir tout à la fois. Il faut, au contraire, agir 
progressivement en s'inspirant des conseils que donne à ce 
sujet M" Montessori dans son livre sur les Case dei 
Bambini : 

Proposer et non imposer. Laisser croître : n'établir de 
règles qu'en présence des besoins qui se sont révélés et 
après discussion et réflexion. 

Ne pas permettre que la petite collectivité s'écarte des 
lois de la raison, sauf dans les cas où l’on est certain que 
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Ja sanction naturelle, dans l’espèce l’insuccès de la mesure 
prise par la collectivité, ramènera celle-ci à brève échéance 
ét d'elle-même à la raison. 


Que chaque classé de jeunes puisse autant que possible 
recommencer l'expérience à sa façon. De même qu'il n’y 
a pas deux classes dont l’esprit soit identique, de même il 
n’y aura pas deux constitutions pareilles. Et cela est bien. 
Il ne faut pas proposer de constitution toute faite (statique), 
mais indiquer l'orientation à suivre (dynamique). 


Il faut n’accorder à une communauté d’enfants ou d’ado- 
lescents l’autonomie complète, quel que soit leur âge, que 
s'ils ont prouvé qu'ils la méritent. 


L'éducateur visera à former surtout l’esprit de classe, 
esprit de travail joyeux et de joie au travail. La joie est le 
ciment qui relie les esprits. Sans elle la réglementation 
devient pointilleuse, soupçonneuse, tyrannique. En voulant 
tout prévoir et empêcher ce qui pourrait se produire dans 
le sens du mal, on suggère le mal; et la loi, en s’infiltrant 
partout, mine le corps social qui s’effrite et bientôt tombe 
en poussière. Trop de lois et des lois non observées, voilà 
à quoi on aboutit. 


Au contraire, avec la joie qui naît de la satisfaction des 
besoins spirituels profonds de la nature humaine, il n’est 
presque pas besoin de lois et, comme nous l'avons vu, 
presque pas besoin non plus de tribunaux, du moins pas 
pour autre chose que pour les distractions et peccadilles 
inévitables. Pour le reste, l'opinion publique est un frein 
suffisant au mal et un stimulant suffisant au bien. Il faut 
faire confiance aux enfants (une confiance clairvoyante 
d’ailleurs) et l’on constatera la vérité de ce mot d’un homme 
de grande expérience, M. Ch. Charrier, dans son livre 
récent intitulé : Pédagogie vécue (1) : 


Les enfants sont généralement des observateurs pénétrants 
et bons juges. l'instinct d’équité est inné en eux. 


(1) Cité par l’Éducateur du 1e février 1919, p. 70. 
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Terminons sur cette constatation encourageante et for- 
mulons simplement un vœu encore: celui-ci : 

Si nous voulons sérieusement que nos enfants jouissent 
de l'éducation morale incomparable qui est attachée au 
régime de l'autonomie des écoliers — éducation qui 
s'exerce, non du dehors au dedans, autoritairement, mais 
du dedans au dehors, par expérience et croissance orga- 
nique, — joignons-y sans délai sa contre-partie nécessaire, 
l'Ecole active : école du travail personnel qui fonde l’édu- 
cation intellectuelle, non pas sur une science acquise du 
dehors au dedans, mais sur une connaissance conquise par 
l'esprit, organiquement et lentement du dedans au dehors. 
Comme l’a affirmé J. J. Rousseau, comme l’a répété l’édu- 
cateur admirable qu'est le D' O. Decroly de Bruxelles, 
cette lenteur est le vrai moyen de gagner du temps. Sans 
doute fait-elle la sélection entre les natures capables et 
travailleuses et les autres, par quoi elle porte un coup droit 
à la sacro-sainte égalité qu’on s’imagine devoir être le palla- 
dium des démocraties. Est-ce un mal? Je ne le crois pas. 
L'égalité ne doit pas être au terme, dans les résultats, mais 
au début, dans les droits : droit de s’instruire, droit de tra- 
vailler, droit de s’élever. Même la célèbre déclaration des 
droits de l’homme et du citoyen a proclamé dans son 
article VI: « Tous les citoyens sont également admissibles 
à toutes les dignités, places et emplois publics, selon leur 
capacité, et sans autre distinction que celle de leurs vertus 
et de leurs talents ». 

« Le don de soi, généreux et actif, dit Prodinger (1), 
telle est la solution de la question sociale ». C’est à l’école 
à le favoriser: c’est à l’Etat à en faciliter l’application en 
encourageant et en généralisant le régime de l'autonomie 
des écoliers. Ainsi, nous verrons chez moins de citoyens 
l'esprit d’obéissance passive, l'esprit moutonnier et 
l’égoïsme. La plupart auront appris ces trois choses essen- 
tielles : l'initiative en faveur du progrès de la collectivité, 
l'esprit critique et l’esprit d’entr'aide. 


(MR OP ci tp 13: 


LE MÉCANISME DE L'HÉRÉDITÉ 


APPLICATION DES LOIS DE L'HÉRÉDITÉ A L'ÉTUDE DU PROBLÈME MORAL 


PAR 


L. VERLAINE 


L'hérédité, c'est le phénomène par lequel un organisme 
ressemble plus ou moins exactement à ses parents. Toute- 
fois, cette ressemblance ne doit pas être considérée unique- 
ment, à un moment donné de l'existence, choisi arbitrai- 
rement, mais à toutes les étapes de la vie, depuis l’œuf 
fécondé, jusqu’à la mort. L’hérédité, c’est donc la conser- 
vation, dans les générations successives, des propriétés 
fondamentales de l'œuf et de tous les phénomènes qui 
s’accomplissent à partir de l’œuf, dans un ordre et en 
nombre rigoureusement déterminés pour chaque espèce. 
Aussi, pour étudier le mécanisme de l’hérédité, il est abso- 
lument nécessaire de commencer par rechercher les causes 
de la vie et spécialement les causes de l'acquisition de tous 
les caractères d'ordre morphologique, physiologique ou 
psychique qui se développent chez un organisme, dans 
l’'embryologie ou après la naissance. Je parlerai donc tout 
d’abord des causes de la vie. Mais cette question est si 
vaste et elle s’est compliquée de tant de théories contra- 
dictoires, que je serai forcé de rester dans les généralités. 


Les causes de la vie, de l’acquisition des caractères 
spécifiques des organismes. 


Les causes de la vie se trouvent à la fois dans le sarcode, 
c'est-à-dire la substance vivante, et dans le milieu am- 
biant. C’est là une vérité qu'il n'est pas nécessaire de 
prouver. Les êtres vivants sont soumis aux mêmes lois 
naturelles que les corps inertes. Il n'y a pas deux chimies, 
deux physiques, deux mécaniques. Les phénomènes vitaux 
sont la conséquence fatale des réactions qui s’accomplis- 
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sent entre le sarcode et le milieu. Bien que, dans des cas 
relativement nombreux, l'organisme -paraisse trouver la 
source de son activité en lui-même, il n’en est rien. Il n’est 
pas possible d'admettre qu’une modification puisse se 
produire dans une substance quelconque sans avoir été pro- 
voquée directement ou indirectement par une influence fai- 
sant partie du milieu, quelle que soit la complexité de cette 
substance. L'importance du rôle joué par le milieu comme 
agent de la vie, comme cause de l'acquisition des carac- 
tères spécifiques des organismes est indiscutablement prou- 
vée par les éxpériences extrêmement nombreuses que les 
biologistes ont faites, depuis une cinquantaine d'années, 
dans le but de découvrir le mécanisme de la variabilité, de 
l’hérédité, de la parthénogénèse, etc. Et le problème biolo- 
gique le plus important que nous devons essayer de résou- 
dre, avant tous les autres, c’est celui qui consiste à évaluer, 
le plus exactement possible, le rôle du milieu ambiant et 
celui du sarcode, dans les manifestations vitales. 


Le rôle du milieu dans l'acquisition des caractères vitaux. 


Il convient tout d’abord de nous entendre sur la signifi- 
cation qu'il faut accorder au mot milieu. 

Dans la question qui nous occupe, où nous voulons 
essayer d'opposer nettement le rôle joué par le sarcode, 
comme agent de la vie, à celui de l’ensemble des influen- 
ces capables d’agir sur le sarcode, nous devons donner du 
milieu la définition suivante : c’est l’ensemble des influen- 
ces de tous genres qui sont indispensables au sarcode d’un 
organisme pour acquérir tous les caractères de forme, de 
structure et de fonctionnement qui lui sont particuliers. 
Et le sarcode, c’est la substance qui compose le corps des 
êtres les plus simples, ceux qui ne sont formés que d’une 
seule cellule; c’est aussi la substance de l'être supérieur, 
pluricellulaire, considéré dans son ensemble ou dans n’im- 
porte laquelle de ses parties, mais je démontrerai ultérieu- 
rement que, chez les pluricellulaires, il faut plutôt réserver 
le mot sarcode pour l'œuf fécondé qui est, somme toute, 
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comme un être unicellulaire très évolué, ayant acquis la 
propriété d'engendrer des cellules non pas séparées et 
vivant comme lui, librement, mais agglomérées et capables 
de s'organiser en une société, dans laquelle la spécialisa- 
tion et la division du travail peuvent atteindre un degré de 
complication extraordinaire. 

Pendant fort longtemps, le terme milieu n’eut qu’une 
signification. Î] exprimait l’ensemble des influences com- 
posant l’ambiance. Mais les découvertes de CLAUDE BER- 
NARD et de BROWN-SÉQUARD sur les sécrétions internes 
démontrèrent l'importance du rôle joué par les humeurs 
dans l'organogénèse et l’on trouva nécessaire d’opposer 
au milieu externe, le milieu interne des pluricellulaires, 
c'est-à-dire le sang et la lymphe qui transportent dans tout 
le corps des substances indispensables à la vie, élaborées 
par les tissus et spécialement par certaines glandes, le thy- 
mus, la glande thyroïde, les testicules et les ovaires, etc. 

Nous devons donc partager l’étude du milieu en deux 
chapitres. Nous étudierons d’abord le rôle du milieu externe 
puis celui de l’interne et, pour finir, nous discuterons la 
question de savoir si cette distinction a sa raison d'être. 


Le rôle du milieu externe. 


F. HoussaAY (1), parlant des théories de LAMARCK, dit 
ceci : « La force excitatrice de la vie a son origine dans le 
» milieu ambiant et non dans l'être vivant ; elle ne dispa- 
» raît pas quand il disparaît lui-même et constitue alors 
» une sorte de vie potentielle qui n’attend pour se signaler 
» que la matière à un état convenable. Les mêmes forces 
» du milieu agissent de la même façon sur les objets non 
» vivants, sans y manifester toutefois les mêmes effets, 
» mais seulement parce que leur structure diffère de celle 
» des êtres vivants. Le milieu extérieur est donc l'unique 
» -source de laquelle découlent les phénomènes vitaux. Les 
» animaux et les plantes ne fournissent que le théâtre où 


(1) Nature et Sciences naturelles, 1908, pp. 200 et 202. 
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» en sont exhibées les manifestations, variables d’après la 
» complication possible de la mise en scène, c’est-à-dire 
» d’après le degré d'organisation auquel est parvenu déjà 
» l'être considéré. » 

S'inspirant des expériences modernes réalisées par BÜT- 
sCHLI, F. HoussAY explique comment, d’après lui, on 
peut concevoir l’origine de la vie par génération sponta- 
née : et la génération spontanée est la seule explication 
scientifique que l’on puisse donner de l’origine de la vie ; 
PASTEUR n’a nullement démontré qu'elle était impossible; 
ses expériences ont simplement prouvé que l’on s'était 
trompé dans tous les cas où l’on avait cru voir naître spon- 
tanément des organismes. 

« Un fragment de substance colloïde quelconque, albu- 
» noïde peut-être, dont la synthèse peut se réaliser dans la 
» nature, bien que nous en ignorions les conditions, se 
» trouve produit. Homogène, il ne vit pas, mais, par dif- 
» fusion, les liquides ambiants y pénètrent, s'y rassem- 
» blent en gouttelettes faisant vacuoles dans la première 
» substance. La masse est rendue hétérogène, structurée, 
» et dès lors, nous le savons par l’étude de corps plus sim- 
» ples auxquels il ne manque pour vivre que l'instabilité 
» chimique, plusieurs phénomènes de la vie élémentaire 
» peuvent apparaître. » 


C’est donc le milieu ambiant qui a créé la vie, la pre- 
mière cellule et toutes celles qui se sont constituées dans la 
suite spontanément et, la vie apparue, il reste absolument 
indispensable à sa conservation. Une variation notable du 
milieu est toujours fatale à un être vivant et une modlifica- 
tion des conditions d'existence compatible avec la vie d’un 
organisme, fait très souvent apparaître chez celui-ci des 
caractères nouveaux, qui démontrent qu'ila dû s'adapter aux 
conditions nouvelles qui lui étaient imposées. Si cette adap- 
tation n'avait pu se produire, il serait mort. Quand la mort 
ne survient pas, l'adaptation se produit toujours; mais il 
arrive assez fréquemment qu'elle se réduise à un change- 
ment de l’état physico-chimique de l’organisme, qui n’en- 
traîne pas de modification des caractères morphologiques 
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et nous commettons alors l'erreur de la méconnaître. 

L'étude des causes de l’acquisition des caractères spéci- 
fiques des êtres vivants ne peut guère se faire qu’en faisant 
varier expérimentalement ces caractères et en notant soi- 
gneusement les influences qui ont engendré les variations. 
Pendant ces dernières années, les biologistes de tous les 
pays ont multiplié les expériences relatives à l'étude de la 
variabilité. J'ai noté un nombre considérable de résultats 
de ces recherches ; je les ai classés en trois catégories, 
d'après les organismes employés comme sujets, d’après 
les caractères modifiés et d’après les influences actives et 
j'ai tiré de cette synthèse la conclusion suivante : tous les 
organismes indistinctement sont sujets à varier; n'importe 
quel caractère, qu'il soit morphologique, physiologique ou 
psychique, peut être modifié; les causes de la variation font 
toutes partie du milieu ambiant et toutes les influences qui 
composent celui-ci sont actives. 

Ïl ne peut être question de donner ici une démonstration 
de cette conclusion. Elle serait beaucoup trop longue et fort 
ennuyeuse à lire. Je me bornerai à citer les influences prin- 
cipales dont se sont servis les expérimentateurs et dont 
l'efficacité est formellement démontrée par les résultats 
obtenus. Ce sont, tout d’abord, les influences physiques, 
la température, la lumière, l'humidité, la pression, l’élec- 
tricité. Toutes ces influences n’agissent pas séparément 
sur les organismes, mais en bloc. Elles constituent le climat 
et sont combinées en proportions différentes suivant les con- 
trées. Les biologistes se sont efforcés de les faire agir sépa- 
rément. Ce sont ensuite les influences chimiques, c'est- 
à-dire les substances composant le milieu aérien ou aqua- 
tique, l’oxygène, l’anhydride carbonique, certains gaz, cer- 
taines substances dissoutes dans l’eau ou dans l'humidité 
du sol, la nourriture. Parmi les influences chimiques, il faut 
encore placer les organismes vivant dans le même endroit 
et agissant par leurs déjections, leurs excrétions, leurs 
sécrétions, les piqûres des insectes; le rôlé des microbes 
vivant dans les cultures ou à l’intérieur du corps est consi- 
dérable; les greffes sont aussi à signaler. Aux facteurs phy- 
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siques et chimiques, il faut ajouter les influences mécani- 
ques. Elles sont beaucoup plus nombreuses et plus efficaces 
qu’on ne le croit. On peut citer parmi ces agents de l’acqui- 
sition des caractères spécifiques des organismes, les con- 
tacts incessants que prennent ceux-ci, dans la vie en société, 
surtout quand ils sont fixés, ou dans le parasitisme, les 
contacts qu'ils prennent avec l’abri dans lequel ils se reti- 
rent, l’action permanente des courants aériens ou aquati- 
ques contre lesquels ils ont à lutter; ainsi, la coquille des 
anodontes vivant dans les ruisseaux à courant assez rapide 
diffère assez bien de celle des anodontes que l’on trouve 
dans les étangs. Nous ne savons pas jusqu’à quel point les 
actes qu’un organisme est obligé d'accomplir constamment 
pour exploiter le milieu où il vit sont efficaces pour lui 
faire acquérir au moins une partie des caractères spéciaux 
qui l’adaptent si parfaitement à son genre de vie. Nous 
reviendrons ultérieurement sur cette question importante 
entre toutes. Nous pourrions encore citer ici les influences 
psychiques. Elles ne font pas partie du monde extérieur, 
mais il existe dans le milieu ambiant des influences indis- 
pensables au développement complet de certains êtres 
vivants et qui ne peuvent agir sur eux que par l’intermé- 
diaire des organes des sens et des facultés intellectuelles. 


En réalité, le milieu externe constitue un état d'équilibre 
dans lequel chaque influence joue un rêle spécial non pas 
isolé, mais en fonction du tout. On ne saurait augmenter 
ou diminuer l'importance d’une des influences physiques 
ou chimiques du milieu sans entraîner aussitôt une modifi- 
cation quantitative et parfois qualitative des autres, sans 
déterminer l'apparition d’un nouvel état d'équilibre. Il n’est 
pas possible d'élever la température d’un système gazeux 
sans changer la pression, l’état hygrométrique, sans mo- 
difier le degré de concentration des gaz. Une modification 
de la température peut engendrer des combinaisons chimi- 
ques, des décompositions, des précipitations. Elle change 
la viscosité des liquides, favorise ou réduit la dissolution 
des solides, la fusion, l’évaporation. Et toutes ces réactions 
physico-chimiques peuvent elles-mêmes dégager ou absor- 
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ber de la chaleur et produire des phénomènes électriques. 
Une modification de l'intensité de la lumière est capable 
d'engendrer tous ces phénomènes. La nourriture habituelle 
des animaux supérieurs peut cependant être remplacée par 
une autre sans que l'équilibre physico-chimique de l’am- 
biance soit changé, mais il n’en est pas de même pour les 
végétaux et les animaux qui se nourrissent par diffusion, et 
je montrerai tout à l’heure qu’une modification de la nour- 
riture habituelle d’un animal supérieur entraîne aussi un 
déplacement de l’équilibre total, si l’on considère le milieu 
interne comme intimement combiné avec l’externe. 

Il est donc extrêmement difficile, sinon impossible, d’éta- 
blir la véritable cause d’une variation. Dans une expé- 
rience, nous ne connaissons que l'agent employé par nous 
et le résultat final, mais entre ces deux termes, il existe très 
souvent toute une série d'intermédiaires qui nous échap- 
pent. Nous pouvons attribuer injustement à la température 
une variation due plus spécialement à la pression, ou à 
l'humidité, ou à des substances chimiques qu’une modifi- 
cation de la température a fait apparaître dans le milieu 
externe ou dans les humeurs des organismes. 

Les influences physico-chimiques et même certains 
agents mécaniques du milieu ambiant se maintiennent mu- 
tuellement, par inhibition ou excitation réciproque, à un 
certain degré d'intensité compatible avec leur existence en 
commun. Toutes ensemble, ces influences forment un équi- 
hbre physico-chimique et mécanique que l’on ne peut frag- 
menter que par la pensée et que l’on modifie presque tou- 
jours dans son ensemble quand on touche à l'un de ses 
éléments. 

Dans nos expériences sur la variabilité, c’est bien moins 
l’action de telle ou telle influence extérieure sur les orga- 
nismes que nous devons étudier, que l’action du milieu 
tout entier. Et pour arriver à cette fin, nous devons d’abord 
nous ingénier à connaître le milieu dans son ensemble, et 
les modifications subies par celui-ci à la suite de la sup- 
pression ou d’un changement d’un des facteurs qui le com- 
posent ou de l'introduction d’un agent nouveau. Malheu- 
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reusement nous ne savons pas embrasser d’un coup d'œil 
un ensemble aussi vaste et aussi compliqué de phénomènes. 
Nous sommes obligés d'analyser tout d’abord et de syn- 
thétiser ensuite nos observations. Seulement, pendant l’ana- 
lyse et l'étude des influences externes prises isolément, 
nous créons des phénomènes nouveaux, sans nous en ren- 
dre compte la plupart du temps, et il en résulte une foule 
d'illusions et d’erreurs fondamentales dont les conséquen- 
ces sont extrêmement graves. Je me suis déjà demandé 
s’il nous sera jamais possible de comprendre comment le 
milieu agit, dans son ensemble, sur un organisme et dans 
les variations que nous produisons expérimentalement pour 
découvrir le mécanisme de la vie et de l’organogénèse en 
particulier. E. GUYÉNOT (1), dans l’étude magistrale qu'il a 
faite du développement des Drosophiles en milieu asep- 
tique, a eu le mérite de démontrer l'importance des facteurs 
externes dans l’acquisition des caractères spécifiques et sur- 
tout la nécessité d'analyser avec précision ces facteurs. Mais 
je crois que cette analyse n’est possible que d’une façon 
très relative; la maîtrise du milieu ne me paraît pas réali- 
sable. 

Quoi qu'il en soit, l’état d’équilibre formé par le milieu 
ambiant oscille régulièrement autour d’une moyenne qui 
constitue un optimum des conditions nécessaires à la vie. 
Lorsque cette oscillation ne dépasse pas un certain mini- 
mum ou un certain maximum, l'organisme reste identique 
à lui-même. Autrement il subit une modification qui 
l'adapte au nouvel état d'équilibre et se traduit parfois par 
l'apparition de caractères morphologiques nouveaux: ou 
bien les limites de la vie sont dépassées et la mort s'ensuit. 


Le rôle du milieu interne. 


Chez un unicellulaire, la vie est le résultat de l’action 
du milieu externe sur le sarcode. Les phénomènes vitaux 


(1) Bulletin biologique de la France et de la Belgique, 7° série, 
trolls 1-3. 
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sont des ripostes inévitables aux excitations du milieu. Mais 
le sarcode est structuré, il est formé d’une émulsion conte- 
nant un certain nombre de corpuscules et d’organites, de 
forme et de composition chimique plus ou moins compli- 
quées. Chaque élément de la substance vivante, chaque 
granulation, si petite soit elle, exerce une influence particu- 
lière sur les autres et se trouve elle-même placée sous leur 
dépendance; elle joue dans la cellule un rôle personnel, 
mais qui est indispensable à la conservation du tout. Le 
sarcode contenu dans un unicellulaire constitue donc, 
comme le milieu ambiant, un état d'équilibre physico-chi- 
mique et mécanique, un milieu spécial où chaque élément 
acquiert les propriétés qui sont compatibles avec la vie en 
commun. Les lois de la chimie et de la physique ne nous 
permettent pas de croire qu'il puisse exister dans une cel- 
lule un élément capable de s’y comporter d’une façon indé- 
pendante, d'agir sur les autres sans être influencé par eux. 
Nous ne pouvons pas concevoir que l’on puisse modifier ou 
détruire un des éléments d’une cellule sans changer l’état 
d'équilibre total ou provoquer la mort de la cellule, tout 
changement de l’état d'équilibre équivalant à une variation. 
Lorsque nous modifions expérimentalement les conditions 
d'existence d’un être unicellulaire, nous changeons l’état 
physico-chimique de celui-ci dans son ensemble et. point 
n’est besoin pour croire à ce phénomène qu'il apparaisse 
des caractères morphologiques nouveaux bien caractéristi- 
ques. La cellule constitue donc un milieu hétérogène parfai- 
tement équilibré où chacun de ses éléments se développe 
et fonctionne en fonction du tout. Et cet état d'équilibre 
physico-chimique formé par le sarcode est lui-même en 
état d'équilibre avec l’équilibre physico-chimique de l’am- 
biance. 


L'œuf fécondé d’un organisme pluricellulaire se trouve 
exactement dans le même état qu’un unicellulaire quelcon- 
que. Il constitue un état d'équilibre physico-chimique spé- 
cial. Seulement, il contient à l’état potentiel, en plus de 
l’unicellulaire, toutes les différenciations qui se dérouleront 
au cours de l’embryogénèse et même chez l'individu après 
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sa naissance. Un des problèmes les plus importants de la 
biologie serait de rechercher comment une cellule peut 
acquérir la propriété d’engendrer non plus des cellules iso- 
lées, mais un embryon. Mais nous pouvons dès à présent 
être convaincus que les caractères physiologiques et dyna- 
miques de la cellule-œuf ont été acquis sous l’action des 
influences du milieu ambiant et qu'ils se trouvent inscrits 
sous la forme d’un état physico-chimique particulier, 
probablement fort simple et différant peu de celui des 
unicellulaires. 


Lorsque les deux premières cellules de l'embryon se sont 
formées à la suite de la division de l’œuf, chacune d'elles 
constitue pour l’autre un milieu externe. Elles exercent 
déjà l’une sur l’autre une influence au moins mécanique, 
qui a pour conséquence de leur donner la forme hémisphé- 
rique que prennent deux bulles de savon accolées. Bientôt, 
les cellules se multiplient et forment un massif sphérique où 
se disposent d’une certaine façon, variant suivant l'œuf 
considéré. Nous savons, par les recherches de A. BRACHET 
et de M. HERLANT sur les localisations germinales dans 
l'œuf de la grenouille, que certains éléments du cytosarque 
ne sont pas répartis d’une façon homogène dans la cellule, 
qu'ils sont amassés en plus grande quantité à un pôle de 
l’œuf, qu'ils sont distribués en proportions différentes aux 
premières cellules de l'embryon et que si l’on suit l’évo- 
lution de ces cellules, on constate qu’elles donnent nais- 
sance à des parties différentes de l’adulte; car quand on 
supprime certaines de ces cellules ou les régions de l’œuf 
qui les engendrent, les organes correspondants de l'adulte 
ne se forment pas. Il est donc certain que ces localisations 
germinales jouent un rôle dans l’arrangement des cellules 
embryonnaires et dans la différenciation des tissus. Mais 
il n’en est pas moins vrai que les cellules elles-mêmes 
agissent l’une sur l’autre et que leur action réciproque est 
beaucoup plus importante qu’on ne pourrait le croire, 
comme cause d'organogénèse. Il est indubitable que la 
forme et la disposition des cellules, dans les premiers sta- 
des de l’embryogénèse, sont dues en grande partie aux 
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contacts que les cellules affectent entre elles, avec l’enve- 
loppe de l'œuf ou avec le vitellus quand celui-ci existe en 
grande quantité. 

En outre, au bout d’un certain temps, les cellules, pres- 
sées les unes contre les autres, ne se trouvent plus toutes 
dans les mêmes conditions d'existence vis-à-vis des influen- 
ces du milieu ambiant. Certaines d’entre elles ne reçoivent 
plus la même quantité de nourriture, ni la même qualité 
et l'oxygène est moins abondant pour elles. Leur état phy- 
sico-chimique doit fatalement se modifier: aussi, leurs 
sécrétions et leurs excrétions ne peuvent plus être les mê- 
mes. La lumière également peut se répartir différemment 
aux cellules du jeune embryon et toutes ces inégalités des 
conditions d'existence engendrent des phénomènes électri- 
ques différents, dans les parties différentes de l’embryon. 

Comme on le voit, à mesure que l’embryon se déve- 
loppe, il apparaît des inégalités dans les conditions d’exis- 
tence des cellules qui le composent. Ces inégalités sont une 
cause importante de différenciation et, à leur tour, les cel- 
lules différenciées participent au grand travail de la diffé- 
renciation des tissus, par les produits de leur activité. La 
spécialisation et la division du travail, qui s’établissent dans 
le massif de cellules toutes semblables au début, apparais- 
sent comme une conséquence naturelle et inévitable de l’ag- 
glomération des cellules. Il se constitue donc, dès les 
premiers stades de l’embryogénèse, un milieu interne extra- 
cellulaire composé d'influences physiques, chimiques et 
mécaniques. Tout comme les granulations et les organites 
de l'être unicellulaire, les cellules jouent dans l'organisme 
supérieur un rôle particulier en fonction du tout. L'être 
pluricellulaire est également un état d’équilibre. C’est un 
état d'équilibre établi entre des êtres vivants, mais ceux-ci 
ne peuvent agir l’un sur l’autre qu’au moyen d'influences 
physico-chimiques et mécaniques. 

Chez les organismes supérieurs, le nombre considérable 
des cellules exige l'existence d’un système circulatoire 
chargé de distribuer, à tous les membres de la société, l’oxy- 
gène et la nourriture et de les débarrasser des déchets. Le 
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sang et la lymphe constituent alors un milieu interne dans 
lequel les tissus déversent certains produits qui ont pour 
fonction de conserver l'équilibre général, de maintenir l’ac- 
tivité fonctionnelle de chaque partie à un certain degré d'’in- 
tensité qui est compatible avec la vie de l’organisme total. A 
mesure que l’on s'élève dans l’échelle animale, on constate 
que l'organisme acquiert un mécanisme d’autorégulation 
de l'équilibre physico-chimiaue interne. Chez un oiseau 
ou un mammifère, la température du corps reste à peu près 
constante; il en est de même de la pression sanguine, de la 
concentration du sang et de la lymphe en anhydride car- 
bonique, en sucre, en albumine, en sel, etc. Le milieu 
interne semble acquérir la faculté de résister aux change- 
ments du milieu externe. Nous verrons plus loin que cette 
indépendance est très relative. 


L'étude du rôle joué par le milieu interne dans l’acqui- 
sition des caractères spécifiques est extrêmement difficile. 
Elle ne peut se faire qu’en modifiant les influences qui le 
composent et en notant les résultats obtenus. Mais l’orga- 
nisme est un état d'équilibre. Tout changement apporté à 
l’un des éléments qui composent le milieu interne change 
l'équilibre physico-chimique tout entier et c’est le nouvel 
état d'équilibre qui est responsable des variations morpho- 
logiques ou physiologiques apparues dans telle ou telle 
partie du corps. Ici, bien plus encore que dans l’étude du 
rôle joué par le milieu externe, nous ne connaissons que 
l'influence choisie par nous comme cause de variation et le 
résultat obtenu. Nous ignorons tout ou à peu près des inter- 
médiaires qui s’interposent entre ces deux termes extrêmes. 
Tout ce que nous avons dit des conséquences de l'élévation 
de la température du milieu externe s’applique également 
au milieu interne, pour le plus grand nombre des orga- 
nismes certainement et probablement pour tous. En outre, 
lorsque nous pratiquons l’ablation d’une glande, il nous est 
et nous sera peut-être toujours impossible de savoir ce qui 
se passe dans le milieu interne. Et quand nous étudions les 
produits de sécrétion d’une glande, nous faisons cette opé- 
ration dans un milieu spécial; les qualités que nous trou- 
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vons à ces substances ne sont pas celles qu’elles possèdent 
lorsqu'elles se trouvent dans le corps de l'organisme. Nous 
n'étudions pas la vie, mais la mort et nous ne nous en dou- 
tons pas. Par conséquent, le milieu interne ne peut être 
fragmenté que mentalement. Nous ne pouvons pas isoler 
l’une de ses influences sans changer du même coup les 
autres ou du moins la plupart d’entre elles et beaucoup de 
ces modifications accessoires ne nous sont pas accessibles. 
Une chose est à retenir, c’est que nous devons être extré- 
mement prudents lorsque nous tirons des conclusions de nos 
expériences relatives à l'influence du milieu interne sur 
l'acquisition des caractères spécifiques que nous sommes 
parvenus à faire varier. 


La distinction établie entre le milieu externe et le milieu 
interne est-elle légitime? 


Il est peut-être utile, dans certains cas, de pouvoir séparer 
le milieu externe de l’interne, mais, dans la question qui 
nous occupe, où nous voulons grouper sous un même nom 
toutes les influences capables d'agir sur le sarcode, nous 
devons nous élever contre cette séparation qui est absolu- 
ment artificielle et d’ailleurs impossible. 

Tout d’abord, le milieu externe et le milieu interne sont 
tous les deux un état d'équilibre physico-chimique et mé- 
canique. 

Ces deux états d’équilibre se comportent tous deux de la 
même façon et sont composés d’un certain nombre d’in- 
fluences pour la plupart identiques. Les lois de la physique, 
de la chimie et de la mécanique sont les mêmes à l’inté- 
rieur et à l'extérieur des êtres vivants. Toutes les influences 
physiques du milieu ambiant se trouvent dans le milieu 
interne, mais parfois à des degrés différents d'intensité. 
Beaucoup de substances chimiques faisant partie du milieu 
externe existent dans le sarcode des unicellulaires ou dans 
les humeurs des pluricellulaires. Chez les organismes infé- 
rieurs, le degré de concentration de ces substances est à 
peu près semblable dans le sarcode et dans le milieu am- 
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biant et lorsqu'il varie dans le milieu, il se transforme 
sensiblement de la même façon dans le sarcode. Mais chez 
les pluricellulaires, ces substances chimiques se maintien- 
nent à xn degré de concentration qui peut résister Jus- 
qu’à un certain point aux fluctuations du milieu ambiant. 


À côté de ces influences chimiques qui ne diffèrent de 


celles de l’ambiance que quantitativement, il existe, dans. 


les organismes, des substances organiques toutes spéciales, 
qui jouent un rôle d’autorégulation vis-à-vis de l'équilibre 
interne. Mais toutes ces substances tirent leur origine du 
milieu ambiant ou bien ont été prises à celui-ci à une épo- 
que plus ou moins éloignée et elles agissent sur l'organisme 
d’après les lois générales de la physico-chimie. 

Les influences mécaniques internes sont également de 
même nature que les externes. Les différentes parties du 
corps, les organes, les muscles, le squelette, agissent l’une 
sur l’autre, par leur contact et leurs déplacements, comme 
les agents mécaniques du milieu ambiant agissent sur le 
corps tout entier ou plus spécialement sur certains organes. 
Enfin, les influences psychiques sont uniquement internes, 
chez les organismes qui les possèdent, mais elles ne for- 
ment un monde à part d'influences que parce que leur 
essence nous échappe et que nous considérons celle-ci arbi- 
trairement comme extranaturelle. Les sensations doivent 
être considérées comme une forme spéciale de l'énergie qui 
ne tombe pas sous nos sens, comme tant d’autres d’ail- 
leurs auxquelles nous croyons cependant à la façon de bons 
matérialistes. Cette énergie spéciale est libérée dans les 
cellules à sensation, comme il se produit dans d’autres cel- 
lules de l'énergie électrique, lumineuse, calorique, méca- 
nique ou chimique. Mais qu’elles soient d’essence spiri- 
tuelle ou non, au point de vue fonctionnel, les sensations 
rentrent entièrement dans la catégorie des influences phy- 
sico-chimiques. En effet, les phénomènes vitaux produits 
par n'importe quel organisme sont tous des ripostes fatales 
aux excitations venant du milieu externe ou interne et 
la forme spéciale qu'ils revêtent, dans les espèces diffé- 
rentes, est due uniquement aux propriétés fondamentales 
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du sarcode, à l’affinité particulière de celui-ci pour les 
influences du milieu. Chez les êtres capables d’éprouver 
des sensations, celles-ci sont elles-mêmes des réactions 
fatales de certaines cellules nerveuses, à des excitations 
venant du milieu qui les entoure et leur apparition est, sans 
aucun doute, précédée d’un phénomène physiologique 
extracellulaire et intracellulaire. La cellule à sensation 
répond à l'excitation reçue par une sensation, comme la 
cellule musculaire répond par une contraction et la cellule 
glandulaire par une sécrétion. En réalité, la sensation est 
un phénomène accessoire, une ajoute apparue dans l’évolu- 
tion. C’est un épiphénomène qui se greffe au phénomène 
physiologique normal sans rien y changer. Elle peut fort 
bien ne pas se produire, le phénomène vital s’accomplira 
quand même. Son rôle se borne à rendre consciente l’affi- 
nité sarcodique et certaines réactions qui en découlent. L’ap- 
pétit, le désir, c’est de l’affinité consciente. La sensation 
n’est pas la cause d’un phénomène vital, mais elle l’ac- 
compagne; elle et lui sont deux effets d’une même cause; 
cette cause, c'est l’influx nerveux qui, parti de la cellule 
sensorielle, s’est rendu à la cellule à sensation et à la cel- 
lule musculaire. La mémoire n’est pas un phénomène extra- 
naturel non plus. Elle ne se manifeste pas seulement dans 
le domaine psychique. Il existe également une mémoire 
sensorielle, nerveuse, musculaire, glandulaire. Elle se pro- 
duit chez les végétaux et les unicellulaires, pour certaines 
fonctions. Aussi, c’est une erreur de croire qu’un souvenir 
émotif soit capable de provoquer le déclanchement d’un 
phénomène vital. Le souvenir d’une émotion est précédé, 
dans l'organisme, d’un souvenir essentiellement physiolo- 
gique, c'est-à-dire de la reproduction du phénomène phy- 
sico-chimique qui a engendré antérieurement l'émotion, en 
même temps qu'il provoquait l’accomplissement des actes 
adéquats à l'excitation reçue par l'organisme. La mémoire 
est physiologique avant d’être psychique; la mémoire psy- 
chique s’est ajoutée à la première et dépend d'elle. 


L] . L L . L2 
Ce que je viens de dire des sensations s applique aussi 
. 0 + 1, 
aux phénomènes psychiques supérieurs, aux idées, aux 
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jugements, au raisonnement, etc. Tous ces phénomènes 
sont des agrégats plus ou moins compliqués de sensations, 
qui se construisent fatalement, à la suite des contacts que 
nous prenons avec le monde extérieur, et comme consé- 
auence du fonctionnement du système nerveux. Ils se déve- 
loppent parallèlement à des phénomènes de nature essen- 
tiellement physico-chimique et ils ont toujours, avec ceux- 
ci, une cause identique immédiate ou médiate localisée 
dans le milieu externe ou interne. Par eux-mêmes, je le 
répète, ils ne sont rien comme influence organogénétique. 
Ce sont les phénomènes physico-chimiques qui les précè- 
dent, les provoquent et se prolongent après eux, qui agis- 
sent. Quelque audacieuse que paraisse cette conception, 
elle exprime cependant la stricte vérité, mais elle demande- 
rait d’être très longuement commentée, ce que nous pou- 
vons faire ici. Que les phénomènes psychiques soient d’es- 
sence spirituelle ou non, un fait nous est donc acquis à leur 
sujet, c’est qu'ils ont toujours pour cause, si compliqués 
soient-ils, une influence de nature physico-chimique ou 
mécanique, immédiate ou médiate, faisant partie de l’am- 
biance ou du milieu interne et qu'ils ne peuvent agir sur 
l'organisme que par l'intermédiaire d’influences identiques. 
Par conséquent, dans la question qui nous occupe, nous 
pouvons les assimiler aux autres influences qui composent 
le milieu interne et ne pas créer dans celui-ci, en leur hon- 
neur, une classe spéciale de facteurs organogénétiques, dif- 
férents de ceux qui composent le milieu externe. 


Ces deux milieux ne peuvent être séparés que par la 
pensée. [ls sont composés, en effet, en grande partie, des 
mêmes influences. Ils se pénètrent mutuellement. 

Suivant l'organisme étudié, une même influence doit 
être placée dans le premier ou dans le second ou dans les 
deux à la fois. Il n’est donc pas possible de les étudier 
séparément. [l n’y a pas deux milieux, mais un seul et s’il 
est parfois nécessaire d’agir ou de s'exprimer, lorsque nous 
nous livrons à nos recherches, comme s'ils étaient diffé- 
rents l’un de l’autre, en réalité, un seul milieu doit retenir 
notre attention, c'est l’externe. 
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En effet, nous avons vu que c’est le milieu externe qui 
a créé la vie. Il existait avant elle et subsiste après sa dispa- 
rition. Î[l est absolument indispensable à la conservation 
des êtres vivants et c’est lui seul qui dirige leur évolution. 
Nous avons vu également que le milieu interne des pluri- 
cellulaires est presque entièrement composé d’influences 
physico-chimiques du milieu externe. Il contient cependant 
certaines substances organiques élaborées par l’organisme, 
mais il n'a pu les élaborer sans le concours du milieu am- 
biant et des substances sarcodiques qui toutes tirent leur 
origine de ce dernier, quelque lointaine que soit l’époque 
à laquelle s’est constitué ou modifié le sarcode. Et quant 
aux influences psychiques, qu’elles soient réellement acti- 
ves ou non, il est acquis, à l'heure actuelle, qu'aucun phé- 
nomène psychique ne peut se produire sans avoir été pro- 
voqué par une excitation immédiate ou médiate du milieu 
ambiant. 


Il me reste un mot à dire de l’apparition d’un milieu 
interne constant chez les pluricellulaires supérieurs. Chez 
ceux-ci, en effet, il semble bien que l'équilibre physique et 
chimique interne soit devenu relativement indépendant des 
fluctuations de l'équilibre externe, qu’il ait acquis une cer- 
taine autonomie. À Ja vérité, cette autonomie est illusoire. 
J'ai montré précédemment que l'équilibre externe oscille 
régulièrement autour d’une moyenne qui constitue un opti- 
mum des conditions d’existences. Tant que l’oscillation ne 
dépasse pas un certain maximum ou un certain minimum, 
l'organisme qui ne possède pas un mécanisme conservant 
la constance du milieu interne, continue à vivre en restant 
identique à lui-même, du moins à ce qu'il nous paraît, 
mais son milieu interne suit d’une façon plus ou moins 
fidèle les changements du milieu externe. Chez l'organisme 
qui possède un milieu interne constant, l'équilibre interne 
a tout simplement acquis la propriété de supporter, sans 
changer, une oscillation plus grande des influences de 
l'ambiance, mais c’est tout. Il existe aussi, pour ces orga- 
nismes, un maximum et un minimum que les oscillations 
du milieu externe ne peuvent dépasser, sans provoquer 
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une variation ou la mort. C’est ainsi que, chez l’homme, 
la température du corps peut s’abaisser au point d’entraî- 
ner la mort (24°) ou s'élever au-dessus de (42°), malgré le 
mécanisme d’autorégulation, si l’homme se trouve exposé 
pendant longtemps à une température très basse ou très 
élevée. De même, la quantité de sucre qui se trouve nor- 
malement dans le sang peut augmenter et déterminer 
une crise passagère de diabète, après une alimenta- 
tion excessivement sucrée. Le milieu interne constant ne 
l’est donc que très relativement et il est affecté par les chan- 
gements du milieu externe, bien qu’à un degré moindre, 
comme le milieu interne instable des organismes inférieurs. 
D'ailleurs, si l’état d’équilibre physico-chimique interne 
résiste jusqu’à un certain point aux fluctuations du milieu 
ambiant, celles-ci n’en exercent pas moins, sur l’organis- 
me, une influence indéniable, mais elles affectent le sys- 
tème nerveux ou certains organes qui constituent un méca- 
nisme d’autorégulation interposé entre les deux milieux. 


Conclusions. — Les causes initiales et actuelles de la 
vie se trouvent toutes dans le milieu ambiant. 

Il n’est pas possible de séparer le milieu interne et le 
milieu externe, quand on étudie le rôle de chacun d’eux 
dans l’acquisition des caractères spécifiques. Les influences 
qui composent les deux milieux sont intimement combi- 
nées, toutes ensemble, en un état d’équilibre total fort com- 
plexe, qui constitue ce que nous appelons la vie et qui 
diffère pour chaque espèce. 

Mais les êtres vivants n’obéissent pas à d’autres lois 
que les corps inertes. Un corps ne possède les propriétés 
que nous lui connaissons que lorsqu'il se trouve dans les 
conditions habituelles. Changez ces conditions, il acquerra 
des caractères nouveaux. Un corps composé quelconque est 
un état d'équilibre qui s’est établi et se maintient dans un 
certain état d'équilibre des forces physico-chimiques natu- 
relles. Modifiez le milieu et ce corps composé se transfor- 
mera jusqu'à ce qu'il se soit mis en équilibre avec le nouvel 
état d'équilibre de l’ambiance. Plus sa structure et sa com- 
position chimique sont complexes et instables, plus les 
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phénomènes qu’il est à même d’engendrer sont nombreux 
et compliqués. Ce qui caractérise la vie, c’est donc unique- 
ment la complexité de la substance vivante. 


Critique de la méthode adoptée généralement 
pour étudier les causes de l’acquisition des caractères 
spécifiques. 


Peu de biologistes ont compris l'importance du milieu 
ambiant comme agent des manifestations vitales; la plu- 
part des chercheurs ont, au contraire, concentré leur atten- 
tion sur le sarcode. Nous allons rechercher comment ils 
ont été amenés à agir de cette façon et essayer de montrer 
la gravité des conséquences de cette erreur. 

Les biologistes se sont d’abord appliqués à analyser le 
milieu et ils ont classé les influences qui le composent. 

Ils ont analysé les organismes, classé les influences orga- 
nogénétiques qu'ils contiennent et les caractères spécifiques 
sujets à variation. 

Ils ont noté les variations obtenues expérimentalement 
et les ont classées d’après la cause qui les produit et d’après 
les organes qu’elles affectent. 

Comme il arrive chaque fois qu’on étudie un ensemble 
assez complexe de phénomènes, toutes ces catégories de 
faits étaient au début parfaitement distinctes l’une de l’au- 
tre. Mais bientôt les cloisons étanches disparurent, les clas- 
ses chevauchèrent l’une sur l’autre et l’ensemble des con- 
naissances acquises sur les causes de la vie devint un 
enchevêtrement inextricable de faits duquel il était impos- 
sible de tirer une loi générale applicable à tous les orga- 
nismes. Au lieu d'abandonner cette classification purement 
artificielle et ne correspondant nullement à la réalité ou tout 
au moins de la modifier comme il convenait, la majeure 
partie des biologistes se sont, au contraire, appliqués à la 
conserver, mais ils ont été entraînés à adopter une méthode 
de recherche purement conventionnelle, qui les a conduits 
dans une impasse, et à créer toute une série de mots nou- 
veaux qui ne représentent rien de précis. Aujourd'hui, la 
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plus grande partie de leurs recherches et de leurs discus- 
sions portent non pas sur des faits scientifiques, mais sur 
des constructions purement intellectuelles, qu'ils ont inven- 
tées depuis un certain temps et auxquelles ils ont fini par 
croire, comme à des réalités biologiques. J'aurai bientôt 
l’occasion de prouver qu’il en est bien ainsi. 

L'esprit classificateur nous a donné une conception 
étroite du mécanisme de la vie: il a limité considérablement 
la recherche et il a rendu impossible la solution des pro- 
blèmes les plus importants. En voici quelques preuves. 

Les variations obtenues dans les expériences faites pour 
découvrir les causes de l’acquisition des caractères spécifi- 
ques sont presque toujours insignifiantes. Elles n’atteignent 
généralement que la forme, la grandeur ou la couleur de 
certains organes. Du moins, ce sont ces variations morpho- 
logiques qui attirent uniquement notre attention. En géné- 
ral, les variations sont quantitatives. Il est rare qu’un orga- 
nisme varie qualitativement, mais alors aussi ce sont des 
caractères accessoires non indispensables à la vie qui sont 
modifiés (présence ou absence de cornes chez les rumi- 
nants). Les caractères fondamentaux des organismes sont 
rarement changés par nos expériences, car, quand des 
changements se produisent en eux, ils sont incompatibles 
avec la vie et l’organisme se soustrait à nos investigations 
en mourant. Eh bien, les chercheurs se sont inconsciem- 
ment habitués à n’étudier que les causes de l'acquisition 
de ces caractères morphologiques d'importance toute secon- 
daire et ils ont à peu près complètement délaissé le véritable 
problème, celui des causes générales de la vie et de l’em- 
bryogénèse. Ils ont donc limité arbitrairement et considéra- 
blement la recherche en ce qui concerne les caractères étu- 
diés. 

D'autre part, les biologistes n’ont pas tardé à remarquer 
que les influences du milieu ambiant sont rarement effica- 
ces pour modifier définitivement les caractères dont il vient 
d'être question. Ils en ont conclu que {e milieu ambiant 
était inactif au moment où ces caractères spécifiques se 
développent et qu’à plus forte raison, il devait jouer un rôle 
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très restreint dans l'acquisition des caractères fondamen- 
taux. Aussi, ils ont à peu près complètement délaissé l'étude 
du milieu comme agent vital et ont accordé toute leur atten- 
tion au sarcode. En agissant ainsi, ils ont tout simplement 
fermé la porte à la recherche des causes principales de 
la vie. 

Mais ce n’est pas tout. Habitués à n’observer générale- 
ment que des variations d’ordre morphologique, ils n’ont 
étudié avec conviction, dans le sarcode, que la morpholo- 
gie. Frappés par la complication des phénomènes qui s’ac- 
complissent dans le noyau des cellules pendant la reproduc- 
tion de celles-ci et de la régularité avec laquelle la chro- 
matine se fragmente et se partage entre les cellules filles, 
ils en sont arrivés à considérer la chromatine comme le sup- 
port de toutes les propriétés vitales. Ce sont, pour eux, les 
granulations chromatiques contenues dans les cellules 
sexuelles d'un pluricellulaire qui sont la cause unique de 
l’apparition de tous les caractères spécifiques dans l’em- 
bryogénèse et après la naissance. Le milieu pour eux joue 
un rôle accessoire. Quelles que soient les raisons qu'ils 
invoquent pour défendre leurs assertions, celles-ci sont 
absolument hypothétiques; nous reviendrons sur cette ques- 
tion tout à l'heure. 

En essayant d’expliquer la morphologie de l'adulte et 
sa physiologie, quand ils l’ont étudiée, par la morphologie 
de l'œuf, ils ont commis une erreur fondamentale. C'était 
l'inverse qu'il fallait faire, chercher dans la physiologie de 
l'œuf, la cause de toutes les propriétés de l'œuf et de l’adulte. 

Aussi les biologistes qui ont adopté cette méthode de 
recherche, et ils sont la grande majorité, ont accompli un 
travail considérable mais presque entièrement stérile et qui, 
de plus, a dirigé les esprits dans une fausse direction. Ils 
ont échafaudé de nombreuses théories qui sont des édifices 
admirables mais sans fondement. L'heure de leur chute a 
sonné. Bon nombre d’entre eux sont ébranlés déjà et se 
désagrègent tous les jours davantage. 

Il est temps que nous changions nos méthodes; que nous 
accordions au milieu ambiant l'attention qu'il mérite. 
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Le rôle du sarcode. 


Lorsque l’on a compris l’importance du rôle joué par le 
milieu dans l’organogénèse des pluricellulaires, dans toutes 
les manifestations vitales de ceux-ci et des unicellulaires et 
dans l’apparition de la vie par génération spontanée; quand, 
en outre, on est pénétré de cette vérité, qu'un organisme 
n'est pas une mosaïque de caractères indépendants, mais 
un tout dont chaque partie participe à la conservation, on 
est forcé d'admettre que le sarcode, malgré l’organisation 
compliquée qu’il revêt dans les cellules sexuelles des pluri- 
cellulaires, n’est pas le véritable agent de la vie, mais un 
sujet absolument inactif par lui-même, subissant malgré 
lui les excitations du milieu ambiant et y répondant fatale- 
ment en produisant tous les phénomènes caractéristiques 
de la vie. 

Comme l’a si admirablement démontré A. BRACHET, 
dans son ouvrage sur L’œuf et les facteurs de l’ontogé- 
nèse (1), l’œuf est la cellule-type, la cellule idéale de l’es- 
pèce. La nature des phénomènes spéciaux qu’il est à même 
d’engendrer, suivant l'organisme auquel il appartient, 
dépend uniquement de l’état physico-chimique qu'il a 
acquis au cours des temps sous l'influence du milieu am- 
biant. 

Les caractères spécifiques des organismes ne sont donc 
inscrits dans l’œuf au’à l’état de possibilités. C’est le milieu 
ambiant qui fait vivre l’œuf et lui permet de réaliser les 
possibilités qu'il contient à l’état potentiel. 

Les particules représentant les caractères, localisées dans 
le noyau et l’échafaudage de constructions chromatiques 
imaginées par les weismanniens et les néo-mendéliens, ne 
correspondent qu'à des réalités morphologiques et encore. 
ces auteurs ont parfois inventé beaucoup plus qu'ils n’ont 
décrit. Tous les résultats acquis dans les croisements et 
concernant le mendélisme, conservent la valeur de faits 
d'observation. Mais les interprétations que les auteurs en 
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(1) Encyclopédie scientifique, Paris, Doin, 1917. 
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ont données dépassent la portée des faits et sont purement 
hypothétiques. Dire que les particules chromatiques, les 
chromosomes comme on les appelle, sont des éléments 
formateurs, des facteurs, sous prétexte que certaines d’en- 
tre elles, de forme caractéristique, existent toujours dans les 
cellules sexuelles d'organismes qui possèdent, à l’état 
adulte, certains caractères, c’est formuler une affirmation 
gratuite. [1 est beaucoup plus logique de proposer que, 
chromosome spécial et caractère paraissant lui correspon- 
dre, sont tous les deux une conséquence de l’activité de 
l'œuf. Certaines observations qui demanderaient toutefois 
à être renouvelées, tendent à prouver que cette proposition 
est la bonne. On aura beau perfectionner le microscope, 
pousser à l'infini la description des fines structures des 
chromosomes et compléter le parallélisme ébauché entre 
la formule chromosomiale et celle des caractères de l’adulte, 
il restera toujours à prouver que les chromosomes sont en 
relation de cause à effet avec certain caractères. Nous 
n'avons pas le droit d’attribuer aux chromosomes la valeur 
de facteurs. Et pourtant, les néo-mendéliens s'étant aperçu, 
au bout d’un certain temps, que les lois fondamentales du 
mendélisme souffraient de nombreuses exceptions, ont pris 
l'habitude, pour parvenir à expliquer quand même, par 
leur théorie, les phénomènes anormaux, d'inventer, selon 
les circonstances et avec une inconscience effrayante, des 
facteurs et des groupes de facteurs, qu'ils représentent au 
moyen de lettres et de chiffres et combinent en formules 
algébriques savantes. Si bien que leur science est presque 
entièrement du pur verbalisme. Ils raisonnent et discutent, 
la plupart du temps, sur des mots et des combinaisons de 
mots de leur invention et qu'ils croient cependant sincère- 
ment représenter des réalités biologiques. 


Le noyau n’est pas plus l’agent des caractères spécifi- 
ques que le cytosarque. A. BRACHET et M. HERLANT ont 
démontré qu'il existe des localisations germinales dans le 
cytosarque de l’œuf de grenouille et plusieurs auteurs ont 
tiré des conclusions analogues de l’observation d’autres 
œufs. Mais, ces localisations n'ont rien de mystérieux ni 
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de formateur par elles-mêmes. Leur répartition est la con- 
séquence du métabolisme de l’œuf tout entier et ce méta- 
bolisme dérive lui-même de l'interaction œuf x milieu. 

Comme le dit si bien E. RABAUD (1), ce qui constitue les 
sarcodes, « ce ne sont ni des « facteurs » ni des « carac- 
» tères », ce sont des substances multiples et complexes, 
» associées en un tout cohérent, chacune se comportant 
» dans le tout en fonction de l’ensemble des autres, variant 
» où ne variant pas suivant qu'un changement survient 
» ou ne survient pas dans cet ensemble. » 


L’espèce. 


Il n’est pas une notion qui ait tant évolué et qui soit plus 
discutée à l’heure actuelle encore, que celle de l'espèce. 
Cette simple constatation est une preuve suffisante que 
l'espèce est une création purement intellectuelle qui ne se 
justifie que par des raisons de méthode, parce que nous ne 
savons étudier un ensemble un peu compliqué de faits ou 
de phénomènes sans l’analyser tout d’abord, pour créer 
ensuite toute une série de catégories que nous hiérarchisons 
d’une façon plus ou moins arbitraire. Il n’y a pas plus de 
cloison étanche entre les catégories d'organismes qui se 
ressemblent à peu près complètement, qu'entre le milieu 
externe'et l’interne, entre n'importe quel phénomène natu- 
rel. Rien dans ce monde n'est stable, tout évolue. Rien 
n'existe par soi-même, tout se tient. La notion d’espèce 
ne peut être que fort imprécise, mais s’il existe tant de 
divergences de vue à son sujet, à l’heure actuelle, dans le 
monde des biologistes, c’est parce qu’elle est intimement 
liée aux problèmes de génétique. 

Pour les généticiens qui considèrent l'organisme comme 
une mosaïque de caractères, l'espèce se définit par ceux-ci; 
c'est l’ensemble des organismes à peu près semblables 
qui, dans les croisements avec des formes voisines, sui- 


(1) Ragaun, E., L’hérédité et la variation. Supplément au Bulle- 
tin biologique de la France et de la Belgique, 1919, p. 302. 
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vent rigoureusement les lois du mendélisme. Nous avons 
vu que ces lois souffrent beaucoup d’exceptions et qu’elles 
ont dû être modifiées selon les circonstances. Mais cette 
conception de l'espèce doit être rejetée pour une autre rai- 
son. Elle est incomplète; elle ne tient compte que d’une 
catégorie de faits, des données essentiellement morpholo- 
giques et sarcodiques dont l'interprétation est elle-même 
gravement entachée d'erreur. 

Les caractères vitaux étant la conséquence de l’inter- 
action sarcode x milieu et l’espèce représentant, dans le 
monde organisé, un ensemble d’êtres possédant certains 
caractères bien déterminés, la définition que nous devons 
donner de l'espèce doit tenir compte, à la fois, des deux 
facteurs sarcode et milieu. C’est ce qu'ont fort bien com- 
pris les généticiens pour lesquels l’organisme forme un tout 
physico-chimique, un état d'équilibre que chaque compo- 
sant contribue à maintenir, dans certaines conditions d’exis- 
tence et qui reprennent pour leur propre compte la défini- 
tion de l’espèce donnée par LAMARCK, il y a plus d’un siè- 
cle. Après avoir fait remarquer que la notion d'espèce est 
une création purement intellectuelle, LAMARCK ajoute, dans 
sa Philosophie zoologique (p. 54) : « Néanmoins, pour faci- 
» liter l’étude et la connaissance de tant de corps différents, 
» il est utile de donner le nom d’espèce à toute collection 
» d'individus semblables que la génération perpétue dans 
» le même état, fant que les circonstances de leur situation 
» ne changent pas assez pour faire varier leurs habitudes, 
» leurs caractères et leur forme. » 

Cette définition est complète. C’est moi qui ai souligné 
le passage relatif à l'influence du milieu. Elle fait interve- 
nir le facteur hérédité et nous comprendrons seulement sa 
valeur quand nous aurons étudié le mécanisme de l’héré- 
dité. C’est ce que nous allons faire à présent. 


Le mécanisme de l’hérédité. 


L'hérédité, c’est le phénomène par lequel les caractères 
de tous genres qui apparaissent chez un organisme, au 
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cours de son existence, se conservent, dans la succession 
des générations. 

Chez un pluricellulaire, la naissance de l'individu coïn- 
cide avec la fécondation de l’œuf. Celui-ci est la cellule- 
type de l'espèce, je le répète. Il faut le placer sur le même 
rang que l’unicellulaire. Il est un organisme évolué, ayant 
acquis la propriété d’engendrer un nombre beaucoup plus 
grand de phénomènes. 

D'après ce que nous connaissons des facteurs de la vie, 
nous pouvons dire que l’hérédité consiste dans la conser- 
vation d’un état d’équilibre établi entre le sarcode et le 
milieu. Les causes de cette conservation se trouvent donc 
à la fois dans le sarcode et dans le milieu ambiant. 

Mais le sarcode n’est rien par lui-même. C'est le milieu 
qui l’a créé; c’est lui qui entretient son activité et lui con- 
serve ses propriétés fondamentales; lui encore qui l’a mo- 
difié lentement et lui a fait acquérir les caractères spéciaux 
qu'il possède chez les différents organismes. Au point de 
vue héréditaire, le sarcode joue un rôle très secondaire, qui 
ne devient apparent que lorsqu'on compare les organismes 
entre eux ou bien quand on ignore l'influence exercée sur 
lui, antérieurement, par le milieu. 

En réalité, l’hérédité se trouve dans le milieu avant 
d'être dans les êtres vivants. C’est la conservation du milieu 
avant d'être la conservation des organismes, celle-ci étant 
strictement subordonnée à celle-là et, quand un être vivant 
meurt, l’hérédité persiste, mais elle s'exerce alors sur les 
produits de sa désagrégation. Les causes de l’hérédité sont 
extrêmement simples. Îles sont les mêmes que celles pour 
lesquelles un corps inorganique quelconque reste identique 
à lui-même. On peut parler de l’hérédité du soufre, de sa 
variabilité, de son évolution, tout comme s'il s'agissait d’un 
être vivant. Un morceau de soufre conserve toutes les pro- 
priétés qu'il possède dans un certain milieu, tant que 
celui-ci ne change pas. Pour lui aussi, l’hérédité, c’est la 
conservation de l'ambiance. Si celle-ci vient à changer, le 
soufre peut acquérir des propriétés nouvelles, qui font de 
lui un être nouveau, une variété de l'espèce soufre primi- 
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tive. Cette variation du soufre sera toujours définitive si 
la cause qui l’a engendrée fait désormais partie du milieu 
et si une autre influence n'apparaît pas dans le milieu, qui 
puisse engendrer une variation cachant la première ou 
l'annulant. Si, au contraire, la cause n’exerce son influence 
que pendant un temps plus ou moins court, le soufre peut 
fort bien être modifié définitivement, mais il est possible 
aussi qu'il reprenne ses caractères primitifs dès le moment 
de la disparition de la cause. Ainsi, l'oxygène, influence 
chimique, fera produire au soufre une variation définitive, 
héréditaire, même après la disparition de la cause. L'élé- 
vation de la température, au contraire, modifiera le soufre 
momentanément, lui fera contracter une variation qui ne 
sera héréditaire que si la cause qui l’a engendrée ne dis- 
paraît pas. 

Les choses se passent exactement de la même façon chez 
les êtres vivants. Lorsqu'on étudie les causes de la varia- 
bilité, on remarque que certaines variations sont défini- 
tives et que d’autres ne sont héréditaires que grâce à 
l'intervention permanente de la cause. Les influences chi- 
miques sont celles qui produisent le plus de variations 
définitives, ce qui se comprend par le fait qu’un phéno- 
mène chimique est généralement durable. Les influences 
physiques. donnent ce résultat également, mais plus rare- 
ment. Les phénomènes physiques en effet sont presque 
toujours passagers. Mais il en est de définitifs, tels que le 
changement du phosphore blanc en phosphore rouge par 
la température et la cristallisation; de plus, les agents 
physiques peuvent provoquer des réactions chimiques qui, 
elles, sont durables. Les influences mécaniques nous 
paraissent incapables d’engendrer des variations durables. 
Nous ne pouvons rien affirmer à ce sujet, qui touche à la 
question de l’hérédité des mutilations et des caractères 
acquis par l'usage ou le non-usage. Quant aux influences 
psychiques, il est très dangereux d'essayer de délimiter 
leur rôle. Nous savons qu’elles agissent sur l'organisme, 
comme certaines influences mécaniques d’ailleurs, par 
l'intermédiaire de facteurs physico-chimiques, mais l’inter- 
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prétation des phénomènes qu’elles engendrent est extrême- 
ment difficile. Nous en parlerons tout à l’heure quand 
nous discuterons l’hérédité des habitudes d’origine intel- 
lectuelle. Comme on le voit, ce sont les influences du milieu 
qui créent les caractères des corps inertes et des êtres 
vivants, qui font varier ces caractères et qui les conservent. 
Les influences physiques et chimiques sont les seules qui 
puissent engendrer des variations définitives, héréditaires. 
Les facteurs mécaniques et psychiques ne peuvent produire 
que des variations momentanées, sauf dans des cas très 
rares dont nous parlerons tout à l’heure, et lorsqu'ils 
agissent sur l'organisme par l'intermédiaire d'agents 
physico-chimiques. Le sort d’une variation dépend donc 
avant tout de la nature de la cause qui l’a produite, il 
dépend aussi de la nature de l’organisme qui sert de sujet. 
La température, par exemple, modifie momentanément le 
soufre et définitivement le phosphore. Il dépend encore 
de l'intensité de la cause et du temps pendant lequel elle 
agit. On peut ainsi expliquer d’une manière très simple 
pourquoi une variation incapable de se transmettre aux 
jeunes si ceux-ci ne sont pas soumis à la même influence 
que leurs parents, peut à un moment donné, s’inscrire 
définitivement au patrimoine de l’espèce et devenir indé- 
pendante de la cause qui l’a développée chez les ancêtres. 

Cette explication suffit pour faire comprendre les phéno- 
mènes d’hérédité chez les unicellulaires. Elle s'applique 
aux pluricellulaires également, sans aucun doute, mais 
chez ceux-ci des facteurs internes qui nous échappent com- 
pliquent souvent considérablement la question. Toute 
variation acquise par l'organisme n’est, il ne faut pas 
l'oublier, qu’une manifestation localisée et très partielle de 
la variation générale subie par l'équilibre physico-chimique 
total et, pour devenir héréditaire, il faut que cette variation 
s’inscrive sous la forme d’un chimisme spécial dans les 
cellules sexuelles. Eh bien, nous ne possédons aucune 
donnée qui nous permette d'établir dans quelles circon- 
stances les cellules sexuelles subissent l’action du change- 
ment survenu dans l’état physico-chimique général ni de 
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quelle façon elle la subissent. À la suite d’une variation 
du milieu ambiant, l'organisme peut être changé dans son 
chimisme sans que cela paraisse le moins du monde. Cette 
variation d'ordre général peut cependant atteindre les cel- 
lules sexuelles de telle façon qu'il apparaisse, chez les 
enfants, un caractère qui n'existait pas chez les parents: 
elle peut modifier n'importe quel tissu, sans atteindre les 
glandes génitales et quand celles-ci ont leur chimisme 
modifié en même temps que celui d’un tissu quelconque, 
il peut l'être de manière à engendrer chez les jeunes la 
même variation dans le même tissu ou tout autre, localisée 
dans une partie du corps différente. Nous sommes donc 
encore bien loin de la solution du problème. Mais si le 
secret de ces phénomènes mystérieux nous échappe, c’est 
à cause de la complexité de la substance vivante et de 
l'organisation des pluricellulaires. Nous sommes certains 
que tous ces phénomènes ont une cause de nature essentiel- 
lement physico-chimique. Et nous n’avons des chances de 
trouver celle-ci qu'en étudiant les causes de l’acquisition 
des caractères spécifiques, le mécanisme par lequel se 
construit l'équilibre général, le rôle spécial de chaque 
organe dans l’ensemble et particulièrement les rapports 
existant entre les cellules sexuelles et le reste de l’orga- 
nisme. 

Cette vérité est d’ailleurs prouvée par la constatation sui- 
vante. Comme tous les caractères de forme, de structure ou 
de fonctionnement d’un organisme, même unicellulaire, 
sont acquis par Jui, au cours de son existence, dans un 
ordre précis, le terme hérédité, synonyme de conservation, 
a pris la signification de faculté d’acquérir. On a ainsi con- 
fondu le problème de l’hérédité qui est assez simple en 
lui-même, avec celui des causes de la vie, de l’acquisition 
des caractères spécifiques, qui, lui, est fort compliqué. Cette 
confusion était fatale, puisque les causes de la conserva- 
tion, de la reproduction des propriétés vitales, sont exacte- 
ment les mêmes que celles de l’acquisition première de ces 
propriétés; elles résident toutes en effet dans les influences 
du milieu ambiant. Le fait que cette confusion s'est établie 
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tout naturellement dans les esprits est une preuve supplé- 
mentaire que le problème du mécanisme de l’hérédité sera 
résolu, lorsque nous connaîtrons les causes fondamentales 
de la vie, du développement embryonnaire, en un mot, 
de l'acquisition des caractères vitaux. Et, seront résolus, 
par la même occasion, les problèmes de la variabilité et 
de l’évolution, celui-ci, du moins, dans ce qu'il a 
d’essentiel. 

Il est donc indispensable que nous nous détournions de 
l'étude stérile de la morphologie des organismes et des cel- 
lules sexuelles, à laquelle se livrent actuellement, sans beau- 
coup de chances de succès, la grande majorité des généti- 
ciens, et que nous étudiions, sans arrière-pensée, les causes 
de la vie, en tenant compte avant tout, du milieu ambiant; 
que nous fassions de l’embryologie causale, de la physio- 
logie et de la morphologie causales. C’est pour mieux faire 
ressortir l'importance de cette nécessité que j'ai commencé 
moi-même par essayer d'établir les causes principales de 
l’acquisition des caractères héréditaires avant d’aborder 
l’étude du mécanisme de leur transmission. 


Critique de la méthode 
communément employée pour la recherche du mécanisme 


de l’hérédité. 


La méthode que la plupart des biologistes emploient 
pour rechercher le mécanisme de l’hérédité est celle que 
J'ai décrite et longuement critiquée, lorsque j'ai parlé 
précédemment des causes de la vie, avec cette différence 
toutefois, qu'ils surveillent la descendance des organismes 
ayant subi des variations afin de voir si celles-ci sont 
héréditaires. 

Ils commettent donc les erreurs, si graves de consé- 
quences, que j'ai déjà signalées et que je rappellerai en 
deux mots. Ils n’étudient que les caractères superficiels des 
organismes, ceux qui varient facilement, délaissant l'étude 
des caractères fondamentaux et réduisant ainsi considéra- 
blement le domaine de la recherche. N'obtenant que très 
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rarement des variations héréditaires en modifiant momen- 
tanément les conditions d'existence, ils sont convaincus que 
le milieu joue un rôle absolument secondaire sinon nul 
dans la transmission des caractères spécifiques. Ils repor- 
tent en conséquence toute leur attention sur le sarcode 
dont ils n’étudient cependant que la morphologie nucléaire, 
la formule chromosomiale, et ils investissent les chromo- 
somes des cellules reproductrices d’un pouvoir formateur 
absolument hypothétique. De cette façon, leurs recherches 
ne portent que sur une partie infime des causes de l’héré- 
dité et elles sont condamnées à avorter, dans la grande 
majorité des cas. 


Mais ces erreurs fondamentales les ont entraînés dans 
une autre non moins grave. Non contents de refréner à ce 
point la recherche, en ce qui concerne les caractères étudiés 
et les causes de l’hérédité, ils réduisent en outre la puis- 
sance de l’hérédité elle-même. Pour eux, une variation 
n’est réellement héréditaire que si elle persiste chez l’indi- 
vidu qui l’a acquise et se transmet à ses jeunes, même 
lorsque la cause qui l’a engendrée a cessé d’exister. Quand 
une variation ne se transmet aux descendants que parce 
que ceux-ci sont soumis à l'influence qui l’a développée 
chez leurs ascendants, elle n’est pas héréditaire, mais faus- 
sement héréditaire. Ils distinguent donc la fausse hérédité 
de l’hérédité et n’accordent leur attention qu'aux phéno- 
mènes qui appartiennent à celle-ci. Ils réduisent, de ce fait, 
davantage encore, si c’est possible, le domaine qu'ils 
croient pouvoir explorer avec des chances de succès et 
s'imposent, par surcroît, l'obligation d'employer une 
méthode d'investigation erronée, qui voue à la stérilité la 
plupart de leurs entreprises. Car, c’est une profonde erreur 
de réduire à ce point la puissance de l’hérédité et surtout 
de ne pas attacher d'importance à ce qu'on appelle la fausse 
hérédité. En vérité, celle-ci est la seule qui existe. 

La transmission apparente d’une variation est due à la 
permanence de l'influence qui l’a produite; la cause de la 
fausse hérédité réside donc uniquement dans la conserva- 
tion du milieu. L’hérédité réelle d’une variation aurait, par 
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contre, pour seul agent, le sarcode que l'expérience aurait 
modifié, d’une façon définitive, dans sa composition chi- 
mique ou dans sa structure. Evidemment, le sarcode n'est 
pas inactif au point de vue héréditaire. Les différences 
existant dans les caractères spécifiques d’organisme vivant 
cependant dans des conditions d'existence rigoureusement 
identiques, ne peuvent s'expliquer que par des différences 
du chimisme des cellules reproductrices. Mais le sarcode, 
nous l'avons vu, n'est rien par lui-même. Son chimisme 
spécial, c’est le milieu qui l’a créé; il ne peut se conserver 
identique à lui-même et il ne peut non plus se compliquer 
davantage, sous l'intervention permanente du milieu. 
Lorsqu’en modifiant momentanément les conditions d'’exis- 
tence d’un organisme, on produit une transformation chi- 
mique définitive du sarcode, qui se traduit à nos yeux 
par une variation vraiment héréditaire, ce nouvel état 
chimique du sarcode, quelque définitif qu'il soit, ne peut 
absolument se conserver tel quel, chez l'individu dont il 
fait partie ou dans ses descendants, que dans des condi- 
tions d'ambiance qui ne sont pas incompatibles avec la 
vie. C’est une erreur de croire qu'il soit indépendant du 
milieu, parce qu'il survit à la cause qui l’a fait naître. 
Entre les caractères héréditaires et les caractères fausse- 
inent héréditaires, il existe cette seule différence que les 
premiers sont moins sensibles aux fluctuations du milieu 
ambiant. C’est donc uniquement une question de degré qui 
sépare les deux sortes d’hérédité. Celles-ci constituent deux 
phases d'u même phénomène. C'est tellement vrai, que 
l’on possède des exemples de caractères faussement héré- 
ditaires finissant par devenir réellement héréditaires. Je n’en 
citerai qu'un, celui des pêchers de BORDAGE. Cet auteur a 
observé que les pêchers, arbres à feuillage caduc de nos 
contrées, transportés à l'Ile de la Réunion, où les saisons 
n existent pas, ont acquis, au bout d’une vingtaine d’an- 
nées, un feuillage subpersistant. Des expériences ont été 
entreprises pour savoir si cette variation était héréditaire. 
On a semé les graines de ces arbres dans une région où 
les saisons se produisent et elles ont donné naissance à des 
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arbres dont le feuillage est caduc. On a reporté les pêchers 
modifiés dans la même contrée et la variation a disparu 
pour faire place au caractère primitif. Le caractère acquis 
n'était donc héréditaire que dans la contrée où il était 
apparu, € ’est-à-dire, héréditaire en apparence. Mais |’ expé- 
rience, destinée à vérifier le degré d’hérédité de la varia- 
tion, a été recommencée récemment et, malgré le change- 
ment de climat, les pêchers ont conservé, cette fois, le 
feuillage subpersistant. Voilà donc une preuve que la 
fausse hérédité n’est qu’un acheminement vers l’hérédité 
véritable. La différence entre ces deux sortes d’hérédité 
repose uniquement sur une simple question de degré. Tous 
les caractères des organismes, indistinctement, qu’ils soient 
faussement ou réellement héréditaires, ont pour double 
cause, le sarcode et le milieu, mais les seconds sont moins 
sensibles aux fluctuations de l’ambiance et il en est ainsi, 
tout simplement parce que le chimisme sarcodique qui les 
engendre n'est pas atteint par les agents de variabilité 
qu'ont choisi arbitrairement les expérimentateurs. Il est 
certain que, dans bien des cas, si les chercheurs se servaient 
d’un autre agent de variabilité, en provoquant une modifi- 
cation différente de l’ambiance, ils obtiendraient des résul- 
tats tout à fait différents; les caractères spécifiques qui n’ont 
pas changé la première fois, le feraient la seconde et 
devraient ainsi sortir de la catégorie des caractères hérédi- 
taires où on les avait placés, pour entrer dans celle des 
caractères faussement héréditaires. 

En outre, si l’on tient compte du nombre considérable 
des insuccès obtenus, à la suite des expériences extrême- 
ment nombreuses entreprises dans le but de produire des 
variations durables, persistant après la disparition de la 
cause, et si l’on tient compte aussi, du fait qu'une variation 
du milieu, poussée assez loin, finit toujours par causer la 
mort de l'individu soumis à l'expérience, ce qui prouve 
bien que tous les caractères des êtres vivants ne se con- 
servent et ne s’héritent que dans des conditions d’exis- 
tence rigoureusement déterminées. On est obligé de recon- 
naître, qu’il n’y a pas de caractères héréditaires, au sens 
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qu’attribuent à cette expression les généticiens entichés du 
sarcode; que l’hérédité véritable n'existe pas; qu'elle est 
illusoire: que c’est elle qu’il faudrait appeler fausse héré- 
dité puisque les phénomènes qu’elle comporte ne s’écartent 
de la loi générale (fausse hérédité) qu'en apparence. 

Il faut donc rejeter cette classification des phénomènes 
d'hérédité, car elle est une cause d’erreurs dont la princi- 
pale est la méconnaissance du rôle considérable joué par 
le milieu dans toutes les manifestations de la vie. Elle 
entraîne les esprits à des conceptions étroites des phéno- 
mènes vitaux. Elle cantonne la recherche dans un domaine 
extrêmement restreint et compromet dangereusement la 
solution des problèmes les plus importants de la biologie. 
Cependant, nous pouvons continuer à employer les deux 
expressions hérédité et fausse hérédité, pour la facilité du 
langage et lorsque nous étudierons des cas spéciaux, bien 
déterminés; d'autant plus, au’elles sont devenues d’un 
emploi courant et qu’il n’est pas possible de les remplacer 
par d’autres plus précises. Mais il ne faut jamais oublier 
qu'elles ne se rapportent pas à deux catégories de faits net- 
tement séparés et qu’elles possèdent une signification fort 
différente de celle qu’on leur a toujours attribuée. 


(La fin au prochain numéro). 
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[. — L'activité des classes dirigeantes 
“ dans l’organisation économique et sociale. 


C'est à tort, écrivait Jean Jaurès dans son Armée nou- 
velle, que le peuple ouvrier confond capitalisme et oisiveté. 
Une des grandes forces de la bourgeoisie, un de ses titres 
les plus solides, c’est que, dans une société où retentissent 
contre elle les revendications du travail, elle est une classe 
qui travaille. « Nombreux sont les grands patrons, les grands 
marchands, les grands banquiers, les grands ingénieurs 
associés au profit des entreprises, qui mènent une vie de 
labeur, une vie fiévreuse, surveillant de haut la force 
ouvrière qu'ils emploient, contrôlant le fonctionnement de 
vastes usines, étudiant au loin le marché des produits et 
le marché des valeurs, élargissant leur pensée et leur champ 
d’action.. Le capitalisme ne sert pas seulement le présent, 
il sert l’avenir par l’esprit d’entreprise, d'invention et d'or- 
ganisation.. Voulez-vous que, sur la foi de futures justices 
sociales, le capitalisme abandonne les bienfaits immenses 
qu'il poursuit dès maintenant et qu'il les réserve à une 
humanité incertaine? » (p. 484). 

Les causes sont multiples qui ont donné à la bourgeoisie, 
dans le monde moderne, cette confiance en elle-même, ce 
sentiment qu’elle peut beaucoup oser, étant en somme une 
force utile à tous. Observons, notamment, l'exemple typi- 
que donné, avant la guerre, par la bourgeoisie allemande 
qui, par son effort de production et d’organisation écono- 
mique et sociale, fit l'admiration du monde et l'orgueil 
d’une nation. | 

Dans tous les domaines de la vie économique, des chefs 
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d'entreprise et des hommes d’affaires ont eu une activité 
féconde. Les banquiers employèrent avec hardiesse et pers- 
picacité leurs capitaux et ceux du public à développer les 
capacités productives du pays: les industriels bâtirent leurs 
usines suivant des conceptions larges, les outillant et les 
dirigeant supérieurement ; les agriculteurs, par l'adoption 
dans leurs exploitations des méthodes scientifiques, surent 
obtenir de contrées peu fertiles des rendements supérieurs 
à ceux de régions naturellement très favorisées. 

Tous ces chefs d’entreprise n’ont pas eu recours seule- 
ment au progrès de la technique proprement dite pour assu- 
rer la prospérité économique. Après avoir appliqué dans la 
plus large mesure la division du travail, employé la force 
motrice et les machines-outils, après être entrée dans la 
voie de la spécialisation, l’industrie aborda résolument 
l’organisation de l’ensemble des exploitations de ses diver- 
ses branches. 

Toujours à la poursuite du meilleur rendement, de la 
plus grande prospérité associée à la plus grande stabilité, 
toutes les branches de l’industrie nationale se sont trouvées 
de plus en plus solidaires. Et la nécessité leur apparut net- 
tement de coordonner les dispositions générales régissant 
les travaux publics, l’enseignement technique, les relations 
économiques, sociales et extérieures. Ainsi, par le rythme 
même du développement de l'industrie moderne, une éco- 
nomie nationale s’est constituée dont certaines fonctions 
nécessaires ne pouvaient être exercées uniquement par l’ini- 
tiative privée et réclamaient une intervention appropriée des 
pouvoirs publics. 

L'Etat allemand comprit vite cet état de choses et l'on 
sait avec quel succès fut conduite son intervention dans 
des champs d'activité nouveaux. La vie économique fut 
favorisée par une législation industrielle et commerciale 
heureuse, par des tarifs douaniers, par des traités de com- 
merce habilement négociés; elle le fut aussi par la construc- 
tion de chemins de fer, par le développement de voies 
navigables, par la création d’une flotte puissante, par l’amé- 
nagement de ports maritimes et de ports fluviaux. Elle le 
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fut encore par des soins prévoyants apportés au capital 
humain. 

Les avantages de cette organisation patronale aidée par 
l'intervention de l’Etat étaient considérables. Ces procédés 
nouveaux dans la conduite des affaires n’ont pas seule- 
ment accru le rendement des entreprises, et par cela même 
permis de mieux payer la classe ouvrière et d'améliorer ses 
conditions d'existence, ils ont contribué aussi à maintenir 
chez celle-ci un esprit de discipline et de confiance en les 
chefs, grâce à l’ambiance de prospérité et de progrès 
qu'ils créaient. D'ailleurs, ces procédés déterminaient des 
changements profonds dans les conceptions patronales et 
gouvernementales. Par la pratique même de l’association 
et par l'humeur accommodante et généreuse que donne le 
succès, l'entrepreneur et le capitaliste apprirent à accepter 
de meilleure grâce qu’autrefois les suggestions des organi- 
sations ouvrières, ou des pouvoirs publics, en matière de 
politique sociale. Ainsi, pendant les années qui précédèrent 
la guerre, les œuvres et les institutions destinées à garantir 
aux classes laborieuses la santé, la sécurité, le savoir pro- 
ductif et le délassement bienfaisant, prirent un admirable 
essor en Allemagne. 

La notion des sacrifices nécessaires se développait dans 
l'esprit public au point que, pour accentuer les avantages 
des ententes entre producteurs et en atténuer les inconvé- 
nients, la création fut envisagée d’une institution de surveil- 
lance et de contrôle qui comprendrait des représentants des 
trois facteurs de la production : les patrons, les ouvriers et 
l'Etat. 

Jusqu'où ce pays aurait-il été dans cette voie, si son effort 
national d'organisation économique et sociale ne s’était con- 
fondu avec le désir orgueilleux de dominer le monde? 


4x 
Ainsi donc, à la faveur de la prospérité économique 
acquise par une bourgeoisie active et instruite, d’impor- 
tantes améliorations, que réclamait le socialisme, furent 
apportées au régime de la grande industrie : améliorations 
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des conditions du travail, durée, salaire et hygiène; amé- 
lioration dans la sécurité de l'existence chez les salariés 
par l’organisation du marché du travail et l'instauration 
d’un système complet d'assurances; améliorations dans les 
œuvres de réparation, de prévoyance sociale et de mise en 
valeur des individus, instituées par l'Etat; amélioration 
encore dans l'application d’un système d'impôts plus juste 
et l’organisation supérieure de tous les services de caractère 
public. 

Mais, si un développement économique croissant permit 
d'établir une solidarité étroite entre les classes sociales de 
la nation allemande, celle-ci, dans sa recherche d’une puis- 
sance toujours plus grande, destinée à assurer des débou- 
chés en rapport avec sa production, fut incitée au désir de 
conquête. Il est vrai qu’elle n’y a pas été entraînée unique- 
ment par l’ardeur à produire des richesses matérielles, elle 
y fut conduite aussi par les puissantes institutions impéria- 
listes et militaires et les visées d'une dynastie et d’une 
caste éprises d’hégémonie mondiale. Et l’on sait que cette 
évolution fut accentuée par un enseignement systématique, 
dans la nation tout entière, de la précellence de la culture 
allemande. 

Il y a là une leçon de faits qui doit retenir l’attention de 
ceux qui penseraient assurer l’ordre et le progrès en bor- 
nant leurs préoccupations à l’organisation nationale de la 
vie économique et sociale. S'il a été possible à la bourgeoi- 
sie allemande d’atténuer l’antagonisme des classes en créant 
la prospérité économique, elle n’a pas su assurer cette pros- 
périté sans accentuer la méfiance des nations. 

L'époque est passée où, à l'exemple de l'Angleterre pen- 
dant la période de 1850 à 1880 environ, une nation peut 
étendre ses débouchés suivant sa production, sans provo- 
quer les craintes de rivaux qui compromettent la paix exté- 
rieure. Durant cette période, le rapprochement des classes 
anglaises s’est réalisé aussi grâce à une prospérité excep- 
tionnelle; mais peu à peu le monopole industriel et com- 
mercial dont l’Angleterre jouissait alors, fut atteint par 
l'apparition de nations concurrentes. La gêne et l'inquiétude 
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dans la vie économique firent renaître les rivalités sociales, 
et celles-ci ne s’atténuèrent que lorsque les différentes clas- 
ses eurent conscience que la paix extérieure constituait une 
condition nécessaire de succès, dans le conflit économique 
international. 

Donc, afin d’assurer le bien-être et l’ordre intérieur dans 
la paix extérieure, l'obligation s'impose, à présent, aux 
classes dirigeantes de toutes les grandes nations industriel- 
les, d'organiser non seulement la production nationale, mais 
encore la production mondiale, en sachant limiter leurs 
appétits de richesse et leur désir de puissance. 

Ces classes dirigeantes pourront-elles répondre à cette 
obligation? Pourront-elles profiter de la leçon de la guerre 
et modifier profondément leurs dispositions naturelles à 
l'expansion illimitée? Le mouvement ouvrier international 
exercera certainement une pression dans le sens d’une 
entente mondiale. Malheureusement, cette pression sera 
le plus souvent un facteur de désorganisation, parce qu’elle 
agira à tort et à travers, avec le parti pris d’être internationa- 
liste quand même, au risque de sacrifier les nations les 
plus loyales et les plus conciliantes. En ce qui nous con- 
cerne, nous serions enclin à espérer une solution au pro- 
blème de l’organisation mondiale de la production, si les 
classes dirigeantes pouvaient se rallier à la manière produc- 
tiviste d'aborder les problèmes économiques et sociaux, 
dont des institutions modernes ont montré la fécondité. Cette 
manière, sur laquelle nous reviendrons plus tard, consiste 
essentiellement à dégager chaque problème des influences 
d'idées et de sentiments qui l’obscurcissent, à distinguer 
nettement les buts limités et immédiats qu'ils visent des 
buts généraux et lointains dont on se plaît à les charger. 


Il. — Le mouvement ouvrier et son amplification 
marxiste. 


Bien que les conditions de travail des ouvriers de la 
grande industrie fussent des plus affligeantes, bien que 
les conditions économiques et sociales des petits exploi- 
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tants, artisans, commerçants et cultivateurs fussent sacri- 
fiées au profit de quelques privilégiés en passe de devenir, 
à leur tour, une caste de parasites, bien que le désordre et 
le gaspillage prissent un caractère inquiétant, les classes 
dirigeantes ont été très lentes à admettre la nécessité de 
porter remède, par des dispositions de caractère collectif, 
à ces conséquences déplorables du régime capitaliste. Elles 
étaient trop attachées à assurer leur libération politique et 
sociale contre les entreprises de réaction, et trop absorbées 
par les luttes de la concurrence, pour songer à accepter des 
limites à leur puissance. D’ailleurs, leur indifférence était 
entretenue par la croyance que la prospérité du pays était 
liée au jeu aveugle de la loi de l'offre et de la demande et 
que tout ce qui serait tenté contre cette loi, dite naturelle, 
troublerait l’ordre davantage. C’est une règle, que lorsque 
les intérêts, les sentiments et les idées se soutiennent mu- 
tuellement, la force brutale seule peut avoir raison des 
résistances. Aussi combien d'essais malheureux sont impo- 
sés à la patience des hommes avant qu'ils retrouvent l'or- 
dre, quand celui-ci a été troublé par les antagonismes nés 
des abus d’un régime. 

Les salariés ne se résignèrent pas à respecter le jeu d’une 
loi naturelle qui leur était si préjudiciable. En dépit des 
anathèmes des docteurs en sciences économiques, ils enten- 
dirent que la production fût contrôlée par la prévoyance 
sociale. Dans la suite, il apparut que cette prétention répon- 
dait à une nécessité sociale. Partout, aujourd’hui, on recon- 
naît qu’à une politique économique doit s’associer une poli- 
tique sociale qui ait pour objet d'améliorer les conditions 
d'existence des groupes défavorisés par le développement 
spontané du régime de la grande entreprise capitaliste, et 
de lutter contre les abus engendrés par celle-ci. 

De tout temps, il y a eu des conflits entre maîtres et 
esclaves, entre employeurs et employés, entre patrons et 
ouvriers; il y a eu des révoltes et des grèves. Mais avec le 
développement de la grande industrie, qui accrut le surme- 
nage et la misère des salariés, les grèves se sont multipliées 
et amplifiées. 
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Jusqu'au XVII siècle, les revendications ouvrières ne 
comportèrent qu'une protestation contre des conditions de 
travail et de salaire douloureuses. Le peuple acceptait les 
principes de l'organisation sociale existante et de la justice 
régnante. Î] luttait contre les abus d’un régime, sans songer 
à proscrire le bon usage de ses institutions et de ses lois. 
La psychologie du gréviste était celle d’un sujet qui se 
rebelle, mais qui reconnaît l'autorité du maître et se soumet 
dès qu'il revient à la raison, ou qu’il reçoit une satisfaction 
partielle. 

D'ailleurs, la distance sociale était généralement faible 
entre le patron et l’ouvrier, beaucoup moindre, en tout cas, 
qu'entre le seigneur et le travailleur de la glèbe. Ainsi s’ex- 
plique la collaboration des classes populaires avec la bour- 
geoisie dans les grandes luttes que celle-ci a livrées en 
France, par exemple, contre l’ancien régime, pour abolir 
les privilèges et conquérir la liberté civile et la liberté éco- 
nomique. 

Les nécessités de la lutte firent que la bourgeoisie eut 
recours à une conception éthique et juridique : le droit natu- 
rel, qui devait dans la suite déterminer un changement pro- 
fond dans la psychologie du prolétariat quand celui-ci eut 
à souffrir des excès de la grande industrie. Les formules 
dogmatiques telles que « le peuple a des droits », «le peu- 
ple est souverain », ne manquèrent pas d'être exploitées 
par les meneurs du mouvement populaire. 

« Personne ne peut faire valoir des droits vis-à-vis de la 
nature, a dit Hegel, mais dans la vie sociale, le fait d’être 
privé de droits se traduit immédiatement sous la forme 
d’une injustice faite à telle ou telle classe ». Le prolétariat 
en était ainsi arrivé à croire que sa situation misérable allait 
à l’encontre de l’ordre naturel, par le fait d’un vice dans 
l’organisation de la société. Aussi le voit-on s'associer à 
tous les mouvements révolutionnaires. 

PA 

En dehors du courant démocratique, directement favo- 

rable aux opprimés, le prolétariat se montrait d’ailleurs 
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indifférent aux remaniements des croyances sociales et aux 
projets de reconstructions sociales. Ni les réformateurs 
sociaux, comme Lamennais, Thomas Carlyle, Pierre Leroux, 
ni les révolutionnaires tels que Saint-Simon, Charles Fou- 
rier, Robert Owen, ne recrutèrent beaucoup d’adeptes parmi 
les ouvriers. Il fallut Marx pour que leur fût présentée une 
conception qui semblait traduire exactement leur expérience 
immédiate des rapports sociaux. 

Car le prolétariat ne se borna pas à des gestes de protes- 
tation et de révolte; il fut amené à poursuivre, dans l’orga- 
nisation économique et politique existante, l'amélioration 
de son sort, en fondant des syndicats, des caisses de secours 
et des coopératives. 

L'histoire nous a fait connaître les résistances obstinées 
qu'a rencontrées cette tentative naturelle des ouvriers. Les 
maîtres de l'heure craignirent pour leur puissance, pour 
leur prestige, pour leurs profits. Patrons, capitalistes, gou- 
vernements se coalisèrent. Et, à ces forces de réaction, se 
joignirent toutes les forces de tradition de la société. Les 
quelques rares individualités qui, dans les classes diri- 
geantes, soutinrent le mouvement ouvrier ne constituèrent 
pas un appoint sérieux. 

Il ne faut pas perdre de vue combien ces oppositions 
accumulèrent de rancunes et excitèrent les volontés de puis- 
sance, si l’on veut avoir une compréhension exacte du déve- 
loppement des organisations ouvrières. 

Toute activité comporte en elle un processus d’amplifi- 
cation. Les groupements ouvriers eurent bientôt conscience 
que des changements juridiques étaient indispensables 
pour consacrer ou étendre leurs conquêtes. Ils se tour- 
nèrent vers la politique. Et cette orientation nouvelle entraî- 
nait la nécessité de convertir non seulement les salariés, 
mais encore l'opinion publique. À ceux-là, la voix de l’inté- 
rêt matériel pouvait suffire. À celle-ci, il fallait offrir une 
conception qui s’opposât à la conception bourgeoise et qui 
eût des apparences plus Justes et plus vraies. C’est donc par 
un processus immanent que le mouvement ouvrier fut porté 
vers des croyances et des idées surérogatoires touchant à 


VERS LE PRODUCTIVISME 8 


des revendications qui dépassaient les limites dans les- 
quelles il se serait peut-être maintenu s’il avait rencontré, 
dès l’abord, meilleure grâce et meilleure foi. 

L'histoire des trade-unions nous en donne la preuve. 
Durant cette période de 1850 à 1880, où l'Angleterre béné- 
ficiait d'une situation économique particulièrement favo- 
rable, les patrons ne se montrèrent pas trop hostiles aux 
mouvements ouvriers. Îls consentaient aisément à leur 
accorder des avantages sensibles. Par ces concessions 
opportunes, les capitalistes anglais ont ôté toute velléité 
aux trade-unions de transformer radicalement le régime. 
Pour celles-ci, l’action sociale restait une affaire, comme 
le commerce du fer ou du coton. « Toujours pratique » 
était leur formule. Cet équilibre social s’est rompu en 
1880, à l’occasion de la dépression industrielle qui 
rendit les capitalistes moins accommodants. Depuis lors, 
enhardis par l'accroissement formidable de leur puissance 
de contrainte, les syndicats anglais ne laissent pas de 
causer les plus grandes inquiétudes au régime. Ils se croient 
à même d’assumer la direction des grandes branches 
d'industrie et ils ont engagé la lutte pour se substituer aux 
dirigeants actuels. 


Marx est allé au-devant des besoins idéologiques du mou- 
vement prolétarien. Il fournit à celui-ci une conception 
pessimiste du monde qu’il opposait à la conception opti- 
miste de la bourgeoisie libérale. Il formula une doctrine 
qui définissait le but ultime du mouvement ouvrier et en 
justifiait tous les moyens d'action. « La gloire de Marx, a 
dit Jean Jaurès, est d’avoir été celui qui mit fin à l’empi- 
risme du mouvement ouvrier et à l’utopisme de la pensée 
socialiste. Par une application souveraine de la pensée hégé- 
lienne, il unifia l’idée au fait, la pensée à l'histoire. » 

La doctrine de Marx devait nécessairement retentir dans 
les esprits amateurs de généralisations philosophiques, qui 
avaient pris part au mouvement ouvrier. Elle a été con- 
struite, en effet, à l’aide des caractères que son auteur avait 
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reconnus particulièrement dans l’histoire si évocatrice de la 
lutte contre le régime capitaliste, durant la première moitié 
du XIX° siècle. De ce qu'il avait observé dans le déve- 
loppement économique de cette période et des indices qu'il 
avait distingués dans la réaction instinctive de la classe 
ouvrière, il conclut à la mission historique du prolétariat 
de libérer le monde du désordre capitaliste, en se libérant 
lui-même de sa dépendance économique. Pour répondre à 
cette grande mission, le prolétariat devait s'organiser en vue 
de conquérir le pouvoir politique, puis de socialiser les 
moyens de production et d'échange. 

Suivant le procédé habituel de l’amplification idéolo- 
gique, Marx est arrivé à cette conclusion en portant à la 
limite certaines tendances spontanées de la société capita- 
liste. Le mouvement de concentration des entreprises capi- 
talistes devait, selon lui, se poursuivre en donnant lieu à 
une sorte de féodalité industrielle, avec retour à l’asservisse- 
ment des masses. Pour sortir de cet état de choses, les 
sacrifiés ne pouvaient songer à rétablir un régime de mor- 
cellement des entreprises, car cela mettrait le pays qui en 
aurait fait la tentative, en infériorité économique vis-à-vis 
des peuples rivaux. La seule solution, pensait Marx, était 
de laisser s’accomplir le cycle de la concurrence, pour que 
la nation se substitue finalement aux grands capitalistes mo- 
nopoleurs, dans l’exploitation des moyens de production au 
profit de tous. 

Les voies et moyens, préconisés par Marx, étaient pré- 
sentés par lui comme découlant encore de la nature des 
choses. L'Etat, qui était actuellement au service des intérêts 
exclusifs du capital, devait être conquis par le prolétariat, 
dont les intérêts se confondaient avec ceux de la nation. 
Toutefois, cette action né pouvait pas se localiser dans le 
cadre d’une nation : le capital devenant cosmopolite, la ques- 
tion sociale prenait un caractère mondial. Une entente inter- 
nationale des travailleurs s’imposait. 

Ainsi donc, en même temps que la doctrine de Marx 
fixait à la classe ouvrière la direction de son vouloir, elle 
lui apportait, par son interprétation économique de l’his- 
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toire, des encouragements à s’y maintenir: elle lui fournis- 
sait, par sa théorie de la plus-value, le moyen de justifier 
son action. 


Fa 


KT * 


Le récit que Marx a donné, dans Le Capital, de la 
bataille livrée entre ouvriers et industriels pour la limitation 
des heures de travail, met en lumière son processus d’inter- 
prétation : « La création de la journée de travail normal, 
dit-il, est le résultat d’une guerre longue et opiniâtre entre 
la classe capitaliste et la classe ouvrière... Il y a ici antino- 
mie : droit contre droit, tous deux portant le sceau de la 
loi qui règle les échanges des marchandises. Entre les deux 
droits, qui décide? La force. » (Le Capital, p. 101.) 

Selon lui, le bill des dix heures ne fut pas seulement un 
succès pratique, ce fut le triomphe d’un principe, d’une 
‘nouvelle conception de l’économie, introduite dans la société 
anglaise. Il compare ce grand conflit social à la guerre de 
Trente ans et le bill des dix heures, au traité de Westphalie : 
le droit, dans les deux cas, reçut de nouveaux principes 
fondamentaux dont les conséquences devaient être des plus 
importantes dans tous les pays civilisés. 

Nous saisissons ici sur le vif l'influence déformatrice du 
procédé de la pensée spéculative, si séduisante soit-elle, 
lorsqu'elle prétend fournir les normes à l’action pratique. 
Pour répondre soit à des besoins de simplification et d’ab- 
straction, soit à des besoins d’accentuation et de dramatisa- 
tion, elle déclare irréductibles des oppositions et des 
conflits qui, dans l’action pratique, finissent souvent par 
trouver un accommodement. 

Dans la lutte entre la classe capitaliste et la classe proléta- 
rienne, Marx entrevoit que celle-ci doit prendre une con- 
science toujours plus nette d'elle-même et de sa mission 
historique. La communauté d'opinions religieuses, philoso- 
phiques ou politiques, plus apparente que réelle, ne suffit 
pas à établir un parallélisme dans les jugements d'ordre 
juridique et social. C’est la situation économique qui exerce 
une influence décisive sur le caractère de l'individu et sur 
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sa manière de défendre le point de vue qui lui est favorable. 

Marx reconnaît bien qu'entre les deux classes capita- 
liste et ouvrière certaines solidarités d'intérêts peuvent exis- 
ter, mais celles-ci ne peuvent être que momentanées et en 
tout cas subsidiaires. D'ailleurs, actuellement, entre la bour- 
geoisie et le prolétariat, toute coalition ne peut que tourner 
au profit exclusif de la première, mieux armée et plus astu- 
cieuse. Plutôt que de se prêter à ce jeu de dupe, que 
celui-ci s'organise donc et tienne bon; l’avenir est à lui. 
Les forces productives créées par le capitalisme cosmo- 
polite ont dépassé son pouvoir de direction. Il appartient 
au prolétariat de les maîtriser en organisant la production 
socialement et internationalement, sur la base de la pro- 
priété sociale des producteurs. 

Mais, dans ce conflit entre la classe capitaliste et la classe 
ouvrière, quel peut être le rôle de ces nombreuses classes 
sociales qui forment avec les premières la trame enchevê- 
trée de la société moderne : classes agraires des grands pro- 
priétaires fonciers et des petits cultivateurs, classes indus- 
trielles et commerçantes de la grande, de la moyenne et de 
la petite exploitation, classe des salariés, employés, tech- 
niciens et ouvriers? Par le processus même de l’économie 
bourgeoise, Marx s’attend à ce que ces classes, qu'il consi- 
dère comme décadentes, soient absorbées par les deux clas- 
ses prépondérantes et aillent, dans une grande proportion, 
grossir les rangs du prolétariat. 


x 4 


Des adversaires de Marx ont beaucoup raillé sa préten- 
tion et surtout celle de ses disciples à vouloir donner à la 
nouvelle doctrine socialiste la dénomination de socialisme 
scientifique. Il est certain que la doctrine marxiste dépas- 
sait singulièrement les bornes de la science positive. Il faut 
cependant reconnaître que l’on retrouve, dans l’établisse- 
ment de sa thèse, les caractères de la méthode scientifique. 

Quelle est, en effet, la manière dont se constitue une 
théorie dans les sciences exactes) On commence par s’em- 
parer d’une certaine catégorie de phénomènes, le choix 
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étant déterminé soit par le hasard des recherches, soit par 
la prédilection personnelle. On s'efforce ensuite de discer- 
ner dans cette catégorie, en quelque sorte isolée du reste de 
l'ensemble phénoménal, des caractères importants qui con- 
duisent à l'énoncé de principes. Après ce premier travail 
d'ajustement de notions abstraites à la réalité concrète, on 
organise un système intellectuel qui, de déduction en 
déduction, se développe de manière à retrouver les phéno- 
mènes connus, à en prévoir d'autres et, en dernier ressort, 
à guider notre intervention dans leur jeu. Et c’est par un 
travail incessant d'extension et d’adaptation que les prin- 
cipes prennent de plus en plus d’ampleur et se fusionnent, 
pour englober un domaine phénoménal sans cesse plus 
vaste. Malheureusement, la tendance de toute école est de 
fixer le sens de ces principes. 

Souvent, le choix de la catégorie des phénomènes de 
départ se fait avec le pressentiment que cette catégorie est 
la plus importante et que c’est à elle que toutes les autres, 
non seulement peuvent, mais doivent se ramener. C’est 
ainsi que, dans l’examen du développement de la société 
moderne, Marx s’est attaché surtout aux différentes phases 
évolutives de la lutte entre prolétaires et bourgeois, lutte 
dans laquelle ceux-là représentaient toujours et partout les 
intérêts du mouvement général. En réalité, rien ne disait 
que la classe ouvrière pût disposer à elle seule de toutes 
les aptitudes requises pour faire la réforme intégrale de la 
société au bénéfice de tous. C'était là une hypothèse qui, 
à l’époque de Marx, paraissait d’une grande force, mais 
dont la valeur ne pouvait se confirmer que dans la mesure 
où elle se prêterait au déroulement des faits et où elle favo- 
riserait le succès de l’action. Nous savons que cette confir- 


mation ne s’est pas produite. 


III. — La pression des faits sur les conceptions 
socialistes. 


Il est notoire que les prévisions de Marx ont été contra- 
riées par tout un ensemble de réactions qu'il n'avait pas 
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soupconnées. L’esquisse qui a été faite au début de cet arti- 
cle de la vie économique et sociale de l’ Allemagne, avant 
la guerre, suffirait à le prouver. Dans toutes les nations 
modernes, les classes déclarées décadentes par ce puissant 
économiste social — c’est-à-dire ces groupes relevant de 
la petite production dont la destinée était d’être prolétari- 
sés — ont réagi efficacement et se sont réorganisées à l’imi- 
tation de la classe ouvrière et de la classe des employeurs. 
On sait les grands avantages que commerçants, cultivateurs 
et artisans ont retirés de l’association. Aujourd’hui, grâce 
aux conditions exceptionnellement avantageuses que la 
guerre a faites à la classe des paysans, celle-ci constituerait 
le plus sûr obstacle au succès des partis socialistes qui, maî- 
tres du pouvoir politique, essayeraient d’établir le régime de 
la production socialisée. 

En ce qui concerne la classe ouvrière, la concentration 
des moyens de production n’a pas déterminé chez elle une 
aggravation de misère et de servitude. Ses conditions d’exis- 
tence se sont améliorées dans le cadre du régime capitaliste, 
à un point qui surprendrait certainement l’auteur du Mani- 
feste du Parti communiste. Quelles qu’aient été les résis- 
tances des classes privilégiées et des partis politiques atta- 
chés à d’autres conceptions, constatons, aujourd’hui, que la 
vie est largement ouverte aux réformes sociales et que les 
plus grandes espérances sont permises aux ouvriers, sans 
qu'il soit nécessaire de modifier radicalement le régime de 
la propriété. 

Sans doute, bien que les classes dirigeantes aient prouvé, 
avant la guerre, leur aptitude à s'adapter aux conjonctures 
nouvelles, des problèmes considérables restaient à résou- 
dre dans le domaine économique et social. Nous avons 
signalé précédemment le plus important peut-être de ces 
problèmes, l’organisation mondiale de la production. Le 
désordre matériel et moral causé par la guerre, en accrois- 
sant encore l’ampleur de cette question, a créé une situation 
où l’on pouvait craindre, cette fois, que les classes diri- 
geantes ne fussent pas à la hauteur de la tâche. Mais, ici 
encore, les faits apportent un démenti aux prédictions de 
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Marx. Ce ne sont ni ses formules, ni les effets directs de 
leur propagation dans les masses qui, ainsi que nous le 
verrons, permettront de résoudre la crise : celle-ci ne pourra 
être dénouée sans la collaboration des classes. 

Aüinsi voyons-nous que la théorie de Marx a subi le sort 
commun à toute théorie. Certains chefs socialistes qui se 
sont appliqués à ajuster les formules marxistes aux nou- 
velles conditions de fait, ont prouvé par leurs essais que leur 
vision de la réalité sociologique était plus exacte. Néan- 
moins, malgré la leçon des faits, malgré les retouches pro- 
fondes qu’a subies la théorie économique de Marx, ce sont 
encore les idées directrices de celle-ci qui constituent le credo 
He la plupart des hommes représentatifs des partis socia- 
istes. 


Si nous envisageons à présent les problèmes sociaux pour 
lesquels Marx a donné des commandements formels, nous 
constaterons que ceux-ci n’ont pas répondu non plus à la 
complexité des circonstances. 

Considérons le cas de la guerre. La thèse orthodoxe était 
que les guerres contemporaines sont le résultat des con- 
flits économiques entre les gouvernements impérialistes, et 
le précepte était, pour le prolétariat, de décréter la grève 
générale et d’utiliser ces circonstances pour prendre posses- 
sion du pouvoir. En dépit de cette thèse et de ce précepte, 
bourgeois et prolétaires de tous les pays se sont unis, en 
1914, dans l'intuition impérieuse de l’immensité du désas- 
tre qu’entraîneraient l'invasion et la défaite pour toutes 
les classes d’une même nation. La réalité de la guerre a 
prouvé à la plupart des socialistes que le domaine où les 
intérêts des diverses classes sociales se confondaient est bien 
plus étendu que ne l’avait fait supposer la doctrine de Marx. 

Ainsi que le remarquait un marxiste notoire, M. Henri 
De Man, dans des études clairvoyantes et sincères sur la 
lutte des classes et les collaborations sociales : «le plus misé- 
rable des manœuvres se trouve lié, dans chaque phase de 
son existence quotidienne, par au moins autant de liens de 
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solidarité à la communauté sociale qu’à la classe dont il fait 
partie ». Et, à des formules comme celle-ci : la guerre est 
une agression du capitalisme international contre le prolé- 
tariat international, cet auteur opposait le fait que la guerre 
de 1914 était devenue le conflit de tous les peuples se gou- 
vernant eux-mêmes avec les derniers gouvernements de 
droit divin. Il soulignait que la victoire des premiers assu- 
rait l'existence d’une Europe où la voie serait libre pour 
toutes les réformes, dès que les peuples le voudraient, puis- 
qu'ils n’auraient plus que des chefs élus par eux-mêmes. 

Aujourd’hui encore, un danger commun réclame cette 
unanimité d'intention et d’action qui s’est manifestée pen- 
dant la guerre : le monde entier est menacé de ruine et 
d’anarchie, catastrophe plus désastreuse peut-être que la 
guerre elle-même. Cette menace, quoique moins saisis- 
sable, n’échappe pas à certains socialistes qui demandent 
à nouveau de faire taire pour un temps les préférences idéo- 
logiques personnelles, d'oublier les rancunes et les rivalités, 
afin que s'unissent toutes les catégories de travailleurs, chefs 
d'entreprise, techniciens, fonctionnaires, ouvriers, dans 
l’accomplissement de la tâche urgente, essentielle, qui est 
de réparer les dégâts matériels et de remettre en état la pro- 
duction des biens économiques. 


x* 


* 

Considérons encore le problème de la constitution d’un 
régime de production sociale. La réalisation de cette grande 
réforme, la socialisation de tous les instruments de produc- 
tion par le prolétariat devenu maître du pouvoir, a été étu- 
diée par des auteurs socialistes en des écrits qui nous four- 
nissent les considérations les plus exactes sur les conditions 
requises pour assurer le bon fonctionnement de l’activité 
économique socialisée. 

L'expérience même de la gestion des multiples affaires 
aux mains des groupements ouvriers et des partis socialistes 
leur a prouvé que les modalités de la démocratie absolue 
avaient dû être abandonnées à mesure que s’étendait leur 
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activité économique, politique et sociale. Il a fallu différen- 
cier les organes, spécialiser les aptitudes, hiérarchiser les 
fonctions et les rémunérations, comme l’auraient fait des 
industriels capitalistes. On se préoccupe de former une élite 
pour les besoins des groupements. « Quand il s’agit, écrit 
M. Vandervelde dans son Socialisme contre l'Etat, d’ad- 
ministrer des fédérations syndicales groupant des milliers 
de membres, ou de gérer des magasins de gros, tels que 
ceux de Hambourg ou de Glascow, on a vite fait de renon- 
cer aux formes primitives de la démocratie, avec nomina- 
tion à court terme des administrateurs et intervention directe 
des assemblées générales dans les plus petites affaires. On 
crée des fonctionnaires permanents. On leur délègue des 
pouvoirs étendus. On leur donne des garanties d’avenir. On 
leur assure des traitements qui leur permettent de les bien 
recruter. Et c’est ainsi que, dans le monde syndical, comme 
dans le monde coopératif ou politique, on forme peu à peu 
un personnel de techniciens et d’administrateurs qui serait, 
le cas échéant, capable de reprendre la succession des capi- 
talistes actuels. » 

Le même auteur montre encore un sens très aiguisé des 
réalités présentes dans sa critique de l’étatisation. De plus 
en plus, remarque-t-il, à mesure qu’augmente l'influence 
des idées socialistes, les préoccupations d’ordre social l’em- 
portent sur les préoccupations d'ordre fiscal ou militaire. 
Mais la tendance à étatiser un nombre croissant d’indus- 
tries se heurte à de vives résistances, qui s’appuient sur les 
inconvénients que présente l'exploitation de l’Etat dans sa 
forme actuelle : bureaucratie routinière, centralisation exces- 
sive, exploitation onéreuse, entraves à la liberté du person- 
nel. La cause en est due au fait que l’Etat-industriel se con- 
fond actuellement avec l’Etat-gouvernement : or, il est 
certain que la centralisation, l’insouciance du prix de revient, 
la soumission aveugle aux instructions données sont des 
caractéristiques des fonctions de l'autorité. La séparation 
absolue doit donc être faite entre l’Etat-organe d’autorité 
et l’Etat-organe de gestion. 

Lorsque cette différenciation sera réalisée, 1l est permis 
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d’espérer que toute une série de réformes pourront s’accom- 
plir en vue de remédier aux inconvénients constatés jus- 
qu'ici. 

Dans cette gestion industrielle qui devrait revenir à l’en- 
semble des travailleurs organisés en associations de droit 
public, ces auteurs socialistes prévoient un régime d'orga- 
nisation et de travail dont la réalisation surprendrait beau- 
coup d'ouvriers qui, sous l’influence de formules démocra- 
tiques mal présentées et mal comprises, rêvent d'une société 
future où les hommes sont libres et égaux. Ils prévoient, en 
effet, que, dans les branches d’industrie exploitées par ces 
associations de droit public, une discipline industrielle sera 
nécessaire, des sanctions atteindront les indolents et des 
récompenses seront accordées aux actifs. Ils entendent éli- 
miner les vices du monopole capitaliste, sans renoncer pour- 
tant à l’immense avantage de la compétition comme stimu- 
lant de la productivité. Enfin, ils se montrent de plus en 
plus soucieux de l'importance des considérations morales 
dans les choses de l’industrie. 

Ces mêmes auteurs proclament que, pour accomplir la 
mission ultime qui lui est dévolue, il ne suffit pas au proléta- 
riat, soit de conquérir le gouvernement par l’action électo- 
rale, soit de prendre possession de l’Etat par un coup de 
force; il lui faut préalablement créer une organisation ou- 
vrière capable de fournir au régime des éléments de direction 
et de gestion. « Une des choses qui m'ont impressionné le 
plus vivement pendant mon séjour en Russie, écrit M. Henri 
De Man, c'est l'incapacité du mouvement socialiste, qui 
cenendant prétendait s'inspirer de la pure doctrine marxiste, 
d'innover auoi que ce soit en matière politique et admi- 
nistrative. Il y avait, il est vrai, les Soviets.… L'expérience 
a montré combien cette organisation était incapable de 
résoudre les problèmes complexes exigeant des décisions 
rapides, des compétences spécialisées et des responsabilités 
précises que soulève aujourd’hui la conduite de l’Etat, 
comme celle de n'importe quelle industrie. Dans le domaine 
social, les soviets ont amené le régime de la soldatesque 
débandée; dans le domaine politique, ils ont abouti au gou- 
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vernement des rhéteurs et des doctrinaires; dans le domaine 
technique et administratif, au gâchis et à l’arrêt de la pro- 
duction. » 

Certes, dans les pays occidentaux, les capacités politi- 
ques, administratives et industrielles des partis socialistes 
sont de beaucoup plus développées qu’en Russie ; néan- 
moins, nous rencontrons, dans des écrits socialistes, l’opi- 
nion que ces capacités sont loin de suffire à fournir au régime 
de la production socialisée les cadres nécessaires de direc- 
tion et de gestion. Il s'affirme de plus en plus que, pour 
constituer ces cadres, la collaboration d’autres classes et 
d'autres partis est indispensable. 


De cet ensemble de considérations, puisées à des sources 
socialistes, concernant les caractères de l’évolution sociale 
depuis l'apparition des œuvres maîtresses de Marx et la 
manière dont se sont posés les grands problèmes sociaux 
pour lesquels la doctrine avait fixé des règles d’action, il 
se dégage une vue du mouvement ouvrier qui est bien dif- 
férente de celle que comportait la conception marxiste. 

On ne peut plus admettre que le prolétariat soit destiné à 
accomplir, contre toutes les autres classes, la mission de 
rénovation sociale. Son œuvre propre apparaît plus modeste, 
comme étant la poursuite de l’effort collectif d’une classe 
qui désire accroître son bien-être et élever sa condition 
sociale dans le cadre de la démocratie politique. D'autre 
part, les résultats auxquels la classe ouvrière est arrivée 
prouvent qu’elle n’était pas nécessairement vouée à l’asser- 
vissement et à la misère dans le régime de l’entreprise capi- 
taliste. 

Sans doute, un antagonisme de classes existe, qui résulte 
de l'opposition des intérêts économiques, mais l’ascension 
de la classe ouvrière ne peut pas se faire si elle se dresse 
sans cesse contre les autres classes. Des collaborations se 
sont montrées nécessaires : elles le sont non seulement en 
des périodes de crise, comme la guerre, où les biens com- 
muns à toute une nation sont en danger, mais aussi dans 
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le fonctionnement régulier de la vie économique et dans la 
gestion des affaires publiques. Remarquons-le aussi, alors 
que les formes politiques et sociales, en évoluant vers la 
démocratisation, ont éveillé l’espoir du nivellement des con- 
ditions, les formes économiques et administratives s’orien- 
tent vers une hiérarchie des aptitudes et forcément vers 
l'inégalité des conditions. Il y a là une contradiction entre la 
conception régnante de la justice sociale et les exigences de 
l’évolution scciale qui réclame une réadaptation de l'éthique 


socialiste. 


#4 


Après ces enseignements, comment cofnprendre que la 
propagande socialiste continue à entretenir des espoirs chi- 
mériques en invoquant des formules surannées? L'’insuf- 
fisance étant reconnue des garanties intellectuelles et mo- 
rales que les masses socialistes et leurs cadres offrent pour 
résoudre les innombrables difficultés d'ordre technique et 
d'ordre psychologique au milieu desquelles le monde entier 
se débat, il semblerait que tous les efforts doivent s’unir, 
chez les plus avertis, pour combattre de déplorables con- 
fusions au sujet de la conquête prolétarienne du pouvoir, 
de la lutte des classes, de l’égalité des conditions, de la 
socialisation des industries et du régime démocratique 
industriel. 

Parmi les causes qui pourraient déterminer cette attitude 
et qui, certes, sont de tout ordre, il en est une qui concerne 
surtout la classe cultivée et que nous envisageons ici parti- 
culièrement : c’est l’esprit de systématisation et de simplifi- 
cation qui est à la base de tout notre enseignement classique 
et qui a imprimé à notre intellectualité des habitudes qui la 
rendent peu apte à comprendre la complexité des transfor- 
mations désordonnées de notre société d'aujourd'hui. 

Il est dans le tempérament de l'idéologue de conce- 
voir son action comme découlant de quelques idées géné- 
rales qu’il considère comme indiscutables. Il ne peut pas se 
complaire dans le mystère de confuses tendances, il n'aime 
pas se laisser guider par les contingences, il tient rare- 
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ment compte des leçons de faits. Il n’apprécie pas l’action 
qui se déroule en une série de compromis opportuns 
entre des intérêts opposés et des conceptions contradic- 
toires, même si ces compromis permettent à une nation 
d'aller d’un pôle à l’autre sans grands bouleversements. 
Il préfère les généralisations hâtives, les anticipations 
audacieuses qui étendent en système des aspects som- 
maires et momentanés, au risque de livrer un pays à l’aven- 
ture. [1 lui faudra une déclaration des droits de l’homme 
et du citoyen, ou une doctrine solide qui définisse la 
période qu'il traverse, en coordonne tous les éléments, 
tous les facteurs et permette de construire l’avenir sur le 
développement d’une formule nettement intelligible. Si 
celle-ci venait à manquer, il perdrait le principal ressort 
de son enthousiasme. 

Cette faculté spéculative d’où procèdent, il est vrai, les 
manifestations idéologiques les plus puissantes et les plus 
caractéristiques du génie humain, devient funeste chez les 
conducteurs de peuples et les réformateurs sociaux, si, en 
eux, ne se rencontre pas une aptitude égale à prendre con- 
tact avec la réalité, à l’étudier dans le détail, afin d’en déga- 
ger les possibilités de réalisation. 


++ 


À mesure que les méthodes des sciences positives ont 
pénétré dans les domaines d'activité des sociétés modernes 
si variables, une attitude nouvelle se définit et s'impose. 
Elle consiste précisément à se soumettre à l’enseignement 
des faits concrets, à ne plus poser ses préférences comme 
des impératifs catégoriques et à ne plus considérer les 
moyens d'action comme invariables. Elle procède de cette 
attitude pratique qui consiste à connaître le monde tel qu'il 
est pour l’approprier à ses besoins. De ce monde, on s’ef- 
force de découvrir les particularités, d'établir les relations 
de cause à effet, soit dans un désir d’ appropriation, soit 
dans un but d'intervention. 

Cette manière d’agir est, à l’origine, une pratique, un 
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métier dont les fins sont immédiates. Elle a donc des débuts 
modestes, mais elle s’est développée par un travail sincère 
et continu, en suivant les méthodes d’observation et d’ex- 
périmentation. Et, à présent qu’elle prend conscience d’elle- 
même, elle s’épanouit en un sens d'adaptation et peut 
rivaliser en ampleur de pensée et en élévation de tendances 
avec l’attitude rationaliste que déroute le rythme rapide de 
la vie contemporaine. 

C'est cette attitude appliquée au domaine de la politique 
économique et sociale dont s'inspire le productivisme. 
Dans la seconde partie de cette étude, nous essayerons de 
montrer que le productivisme a, en effet, pour préoccupa- 
tion essentielle de guider l’action économique et sociale, 
selon le sens des contingences et le sens de la coordination. 
Alors que les dirigeants capitalistes ont répondu à la néces- 
sité d’une organisation, non seulement économique, mais 
encore sociale, sans pouvoir adopter une politique intérieure 
et une politique extérieure capables d'éviter des conflits 
sociaux, ou internationaux, alors que les dirigeants socialistes 
ont perçu la nécessité de constituer une élite forte et nom- 
breuse et de conserver le stimulant de la concurrence et du 
profit personnel, dans la société future, sans pouvoir y plier 
le dressage des masses, le productivisme a cherché des for- 
mules d’action, associations libres et intervention des pou- 
voirs publics, propres à réaliser la synthèse obligée entre 
la nécessité d'assurer l’expansion de la vie individuelle et 
celle d'organiser la vie économique et sociale. Nous verrons, 
en effet, qu'il s'applique à introduire dans la politique des 
visées essentiellement pratiques. 

Quand nous aurons exposé cette conception synthétique 
de l’action sociale moderne, nous analyserons le programme 
de réformes proposé, il y a longtemps déjà, par M. Ernest 
Solvay, en indiquant les applications qui en ont été faites 
et en recherchant celles qui pourraient être réalisées aujour- 
d'hui. 

(A suivre.) 
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 Solences blo-psychologiques. 


Subordination de la matière 
à la pensée. 


Dans son ouvrage Force et Cause (Paris, Flammarion, 1920, 250 p., 
5 fr. 75), FRÉDÉRIC Houssay s’est attaché à développer les idées suivantes : 

« Les concepts primordiaux à l’aide desquels sont construites toutes les 
doctrines humaines : temps, espace, mouvement, force et masse ne sont 
pas complètement indépendants les uns des autres. On peut considérer l’un 
d'eux comme dérivé et comme nécessairement introduit par le fait seul que 
les autres le sont. 

» Le choix du facteur dérivé est arbitraire et c’est ce choix qui fait la 
qualité des doctrines. 

» Par exemple, Aristote considère le temps comme dérivé de l’espace et 
du mouvement. La science qu’il construit, comme aussi toute celle qui en 
procède jusqu'à Cuvier, revêt, en concordance avec cette subordination du | 
temps, un caractère de statisme et de permanence. 

» La mécanique rationnelle symbolise seulement i’espace et le temps, 
le mouvement y apparait comme subordonné à ces deux concepts et ne s'y 
montre que sous son aspect de vitesse ou d’accélération. Une imprécision 
sur l’espace, qui résulte peut-être de ce symbolisme même, amène à con- 
fondre l’espace du mouvement avec l’espace de l’immobilité ou espace géo- 
métrique. Nous avons longuement analysé cela. 

» Les matérialistes purs ou cinétistes ne considèrent pas la force comme 
primordiale, mais la voient comme dérivée de la masse et de l’accélération, 
c’est-à-dire de l’espace, du temps et du mouvement. 

» Nous avons, au contraire, estimé que la masse n’est pas primordiale; 
mais qu’elle se relie à la force que nous considérons comme plus intelligible 
et à l’accélération. 

» De cette position que nous avons prise, de notre dynamisme, résulte 
que la matière n’est pas pour nous une réalité essentielle, que c’est un 
phénomène, une apparence. 

» Chacune de ces constructions scientifiques est donc qualifiée par la 
façon précise dont elle aborde la métaphysique et s’y rattache. 

» Aucune d'elles ne résout jusqu’au bout le problème du monde parce 
qu'un élément essentiel, l’esprit ou la pensée, leur échappe à toutes. 

» Le dynamisme, comme aussi bien le matérialisme, comporte un choix 
arbitraire; la seule façon de légitimer ce choix est de voir s’il fournit un 
raccord plus ou moins facile avec le domaine spiritualiste, un accès plus ou 
moins aisé dans celui-ci. 

» Nous croyons avoir montré qu'en subordonnant la masse et en consi- 
dérant la force comme primordiale, on oblenait ce raccord et même une 
subordination complète de la matière et des phénomènes à la pensée origi- 
nelle et causale, cause efficiente et finale, en définitive seule réalité » 
(pp. 245-247). 

Une définition de la vie. 


Houssay donne aussi une intéressante définition de la vie: 
« La vie est une réhabilitation d'énergie, phénomène exceptionnel qui 
la caractérise dans le monde brut, quoique les actes et les mécanismes 
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soient dans leur détail purement physico-chimiques. La mort est une dégra- 
dation d'énergie, phénomène normal et ordinaire. En vérité, on meurt chaque 
jour, car les phénomènes de dégradation énergétique durent depuis la nais- 
sance, mais pendant la croissance il y a place à côté d’eux pour ceux de 
réhabilitation chimique et mécanique. Dans l’état adulte la réhabilitation 
n’est plus que mécanique; progressivement, elle-même décroît et il n’y à 
plus de dégradation. La vie est terminée. 

» La réhabilitation de l'énergie chimique ressort très manifestement et, 
dès l’origine de la vie, elle se montre avec tous les caractères essentiels que 
la chimie ne sait même point encore différencier dans le détail. La matière 
où se manifeste la vie et que constitue la vie est le protoplasme. Les proto- 
plasmes sont des albuminoïdes, on ne sait pas exprimer beaucoup plus ni 
dire par quoi du protoplasme d’actinie diffère de celui du mammifère. 

» Du point de vue chimique, la vie est essentiellement, en effet, con- 
struction de protoplasme, assimilation — assimilation fonctionnelle, comme 
dit Le Dantec, et l'expression s'applique manifestement à la vie évoluante 
surtout. 

» Le protoplasme albuminoïde étant le plus compliqué des corps que Ja 
chimie analyse, sa constitution par l’assimilation est toujours synthèse, tou- 
jours accumulation d'énergie. C'est là le résultat durable et nonobstant toutes 
les dégradations qui se sont faites pendant son édification et qui, sans elle, 
se seraient faites encore plus complètement et plus rapidement. 

» Il ne suffit pas, au surplus, d’avoir défini et dénommé cet acte pour 
avoir, par ces seules opérations, à tout jamais banni l’étonnement et la 
surprise. 

» La réhabilitation de l'énergie mécanique par la vie suit celle de 
l'énergie chimique et se fait progressivement au cours de l’évolution terrestre. 
Plus tardivement, enfin, apparaît la réhabilitation de l'énergie psychique que 
l’on ne peut apercevoir en aucun autre domaine qu’en celui de la vie et 
qui, d’ailleurs, est une tout autre chose que celle-ci, ainsi que nous l'avons 
plusieurs fois répété au cours de ce livre » (pp. 155-157). 


L'hérédité et les qualités sociales. 


Heredity and social fitness. À study of differential mating in a Pennsyl- 
vania family (Washington, The Carnegie Institution, 1920, 102 p. et tableaux). 
L'auteur de cette étude, entreprise sous les auspices de l’Institut Carnegie, 
Mme WILHELMINE E. KEY, décrit au point de vue biologique, l’histoire de 
deux familles de colons, à travers cinq et six générations, à partir de leur 
établissement sur le sol américain. Il s'agissait de déterminer leur valeur 
sociale d’après les caractères de leurs représentants et d'établir leur valeur 
économique en la considérant comme une réaction entre ces caractères et 
le milieu. 

En général, les bons éléments; quand ils ont pu s'unir à des éléments de 
même nature, ont créé des types entreprenants et d'une grande valeur mo- 
rale. On peut donc se poser la question de savoir par quels moyens il serait 
possible de réglementer les mariages, de façon à empêcher les éléments nui- 
sibles de faire sentir leur action au cours des générations. L'auteur semble pen- 
cher vers la création d’un bureau eugénique officiel armé des pouvoirs 
nécessaires. Toutefois, Mme KEY reconnaît que nous ne sommes pas encore 


arrivés à pouvoir établir, d'une façon scientifique, les principes du mariage 
rationnel. 


Un traité 
de psychologie expérimentale. 


_Le P. HUBERT GRUENDER, professeur de psychologie à l’Université de 
Saint-Louis, est l’auteur d’un traité élémentaire de psychologie expérimen- 
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tale: An introductory course in experimental Psychology, dont le premier 
volume vient de paraître (Chicago, The Loyola University Press, 1920, 295 p. 
in-8.). Ce volume traite de la sensation des couleurs, des phénomènes de 
contraste et d'adaptation, de la perception visuelle de l’espace, de l'attention, 
des perceptions sensorielles, de l'imagination. 

L'ouvrage du P. GRUENDER est principalement destiné à l’enseignement 
et aux chercheurs qui débutent dans l’étude de cette science. 


Les éléments de l'analyse psychique 
d'après les théories de Freud. 


On trouvera dans l'ouvrage de P. Bousrierp : The elements of practical 
psycho-analysis (London, Kegan Paul, Trench, Trubner Co., 1920, 27% p. 
in-8), un exposé de la théorie, de la technique et des méthodes de la psycho- 
analyse, présenté sous une forme qui permet à l'étudiant ou au praticien 
de s’en faire une idée, sans devoir acquérir des connaissances préalables en 
psychologie ou en psychothérapie. C’est donc un aperçu systématique de la 
doctrine de FREUD à l’usage du grand public. L'auteur analyse successive- 
ment l’inconscient et les complexes psychiques, les désirs et l’énergie psy- 
chique, l’évolution des appétits sexuels, ce que deviennent les impulsions 
érotiques, l’influence des parents sur les enfants, le «narcissisme » (admira- 
tion de soi-même), les rêves, les désordres fonctionnels (névroses, angois- 
ses, etc.), la technique de la psycho-analyse, sa valeur psychothérapique, etc. 
L'auteur ne va pas aussi loin que FREUD dans l’extension que celui-ci donne 
au domaine de la psycho-analyse. BousFIELD se refuse notamment à suivre 
FREUD lorsque celui-ci admet qu’il existe un déterminisme total opposé au 
libre-arbitre; quand il déclare que tous les rêves sont provoqués par la 
même cause; enfin, lorsqu'il prétend que l'impulsion sexuelle est le désir 
fondamental qui se trouve à la base de tous les autres désirs et de toutes les 
émotions (p. vu). 


L'étude des caractères 
et son importance sociale. 


L'ouvrage de A.-F. SHAND : The foundations of character being a study 
of the emotions and sentiments (London, Macmillan Co., 1920, 578 p. in-8), 
contient un exposé très détaillé de la psychologie des caractères, des sen- 
timents et des émotions. « La connaissance que nous possédons des carac- 
tères, dit SHAND, n’est pas systématique. Nous la tirons surtout de notre 
propre expérience, de l'opinion de ceux avec qui nous vivons et de la 
littérature. En sus de son importance scientifique, l’étude des caractères a 
une valeur d'éducation ; elle a aussi une valeur de tradition. En effet, on 
a souvent remarqué que l'expérience acquise dans une période déterminée 
disparaît dans un âge subséquent. Les leçons du passé sont méprisées et 
perdues. Au nom du progrès, on abolit les coutumes des ancêtres, sans se 
rendre compte de leur signification et de leur emploi. On adopte les idées 
du jour sans discussion et sans considérer l’application des « lois du carac- 
tère » qui s’y trouvent ou des sentiments auxquels elles se rapportent. La 
connaissance des lois du caractère et l’observation de ces lois pourraient 
seules remédier aux désillusions que les générations nouvelles se préparent 
de la sorte » (pp. 8-9). L'auteur a développé, dans un chapitre particulier 
(livre III), la psychologie du désir. 


L'éducation militaire 
et la discipline. 


Les conclusions de l’ouvrage du Dr LéON WauTay : Psychologie du soldat 
en campagne (Paris, Charles-Lavauzelle, 1920, 107 p.), confirment celles du 
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colonel A.-H. Mizzer, dont nous avons parlé dans le n° 3 de cette Revue 
(p. 128). Toutefois, WaAuTHYy insiste surtout sur la formation et le rôle des 
chefs : 

« L'évolution sociale ayant habitué l’homme au libre usage de son rai- 
sonnement, cet état d'esprit nouveau oblige à d'autres méthodes d'éducation 
militaire. L'âme étant l’unique moteur de l'être humain, c’est par elle qu’il 
faut le diriger à présent. C’est au raisonnement que l’on doit s’adresser pour 
amener le soldat à l'obéissance absolue. Son éducation doit donc changer 
d’après l’évolution nouvelle. 

» Pour donner son maximum de rendement, elle doit être basée, dans 
son orientation générale, sur la connaissance psychologique approfondie de 
la masse sur laquelle elle est destinée à agir. Elle doit être adaptée à l'esprit 
de cette masse, à son degré d'évolution sociale, intellectuelle et morale. Elle 
doit tenir compte aussi des qualités, du caractère, du tempérament et des 
réactions propres à la race à laquelle appartient le soldat. Plus que partout 
ailleurs, dans les pays de l’Entente, où l’homme, dans sa vie civile, est habi- 
tué à cette vie relative, cette nécessité s’impose. 

» Comme conséquence, dans l'élaboration des mesures édictées, les diri- 
geants devront toujours s'inspirer des données précédentes et y adapter leurs 
règlements d'une manière précise. 

» Dans l’application de détail par l'officier subalterne, il doit en être de 
même. Celui-ci devra connaître en particulier chacun de ses hommes et se 
guider d’après leur caractère propre. 

» On pourrait objecter que la discipline, de par son essence même, ne 
peut admettre le raisonnement et qu’un ordre donné doit être exécuté immé- 
diatement. L’objection est réelle, mais est mal fondée. Certes, le soldat doit 
obéir instantanément; mais ce n’est point au moment même où l’ordre est 
donné que nous concevons chez lui le raisonnement, Il doit être amené anté- 
rieurement à l’obéissance passive par l'éducation préalable que l'officier 
aura dû lui donner et dans laquelle il aura démontré l'obligation morale de 
la discipline. 

» Il est nécessaire, pour en arriver là, de donner au soldat la saine 
compréhension du sentiment du devoir. C’est au gradé qu’incombe cette 
tâche. Pour atteindre le but, il s’armera de la patience nécessaire, L’éduca- 
tion morale de son subordonné doit être progressive; il doit pouvoir déve- 
lopper son raisonnement de jour en jour pour aboutir finalement à l’accep- 
tation complète, raisonnée et réflexe de la discipline militaire. 

» Le mot « discipline » trouve son étymologie dans la racine latine 
« discere, discipulus », qui indique l'existence d’un enseignement. C’est donc 
par celui-ci qu’il faudra l’inculquer. 

» Normalement, chez l’homme, la discipline doit résulter de la compré- 
hension du pourquoi de son obéissance. C’est au raisonnement d'abord, 
démontrant l'obligation des devoirs envers la patrie, et ensuite au dévelop- 
pement des sentiments nobles qu’il faudra s’adresser. Il se soumettra alors 
de plein gré, volontairement. Son obéissance sera d’autant plus complète 
qu’elle sera plus librement consentie » (pp. 60-61). 


Psychologie des soldats 
d’origine prolétaire. 


Une importante contribution à la psychologie du soldat en campagne se 
trouve dans l’ouvrage d’ARTURO MARPICATI : La proletaria. Saggi sulla psico- 
logia delle masse combattenti (Florence, Bemporad et fils, 1920, 98 p.). L’au- 
teur s’est proposé d'étudier les combattants sous des aspects peu connus 
du public. « La littérature de guerre, dit-il, à part quelques modèles réalistes 
se limite à l’exaltation artificielle d’un type de soldat qui ne se ren- 
contre qu’à l’état d'exception. Toutes les armées comprennent une minorité 
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d'hommes d'élite que nous appelons héroïques, tandis que la masse se com- 
pose d’esprits ordinaires qui ont peur du canon et des balles et qui, pour 
vaincre cette peur, ont besoin d’excitants internes ou externes » (p. 8). Sans 
vouloir diminuer le mérite des héros réels, l’auteur croit qu’il est utile de 
montrer la psychologie véritable des prolétaires qui font la guerre, c’est- 
à-dire surtout des militaires d’origine rurale. MARPICATI étudie le soldat sous 
le canon, dans les tranchées, à l’assaut, la révolte, la poésie des soldats 
(chansons, poésie épique, satirique, l'esprit de corps, la famille et l’amour 
dans la poésie militaire, etc.). Ces enseignements sont extraits des notes 
prises par l’auteur au cours de la campagne, 


Psychologie de la neur aux armées. 


Le Dr ALBERT BROUSSEAU a tiré de l’expérience acquise sur les champs 
de bataille au cours de la guerre, un Essai sur la peur aux armées, 1914- 
1918 (Paris, Alcan, 1920, 162 p. in-8c), où il a condensé et synthétisé ses 
observations. 

On doit distinguer entre la peur normale et la peur pathologique : 

« Au point de vue psychologique, la peur aux armées se caractérise 
essentiellement : 

» 1° Par le conflit qui s'engage d'emblée avec le sentiment du devoir 
militaire, loi morale de la guerre; 

» 20 Par l'intensité, la durée de ce conflit et son extension simultanée 
à un grand nombre d'hommes. 

» Nous pouvons tenter maintenant de tracer, bien schématiquement d’ail- 
leurs, les rapports de la peur et de la personnalité. 

» Deux catégories de faits doivent être d’abord considérés, selon que 
l’'émotion-peur est intégrée ou non à la conscience. 

» Procédons du normal au pathologique : 

» À, Peur intégrée à la conscience. — 1° La peur, que sa venue soit 
insidieuse ou violente, détermine un trouble passager mais réel. Il est rare 
qu'un observateur attentif ne démêle pas quelque modification motrice ou 
vaso-motrice prolongeant le désarroi de l'esprit. Alors, la personnalité, 
recomposant son équilibre, réduit ce nouveau facteur affectif jusqu'à une 
valeur compatible avec le ton normal de la vie; la situation est dominée, 
mais l'effort nécessaire se trahit souvent par une exagération dans l’expres- 
sion physique de la volonté; elle dépasse son but. C’est alors que l’on peut 
voir l’homme pâlir, puis allumer une cigarette, lentement, posément, d’une 
indifférence affectée; l’ordre est plus sec, le geste moins souple; la réaction 
est nettement antagoniste; la volonté victorieuse donne le spectacle émou- 
vant du courage. 

» Ce cas n’est peut-être pas le plus fréquent. 

» 20 Parmi nos compagnons de tranchées, nous avons recueilli des 
aveux et parfois observé des phases d’un dur combat intérieur. Chez de 
tels hommes, l'émotion ne s’extériorise guère plus que chez les précédents; 
cependant, la traduction physique est, sinon plus intense, du moins plus pro- 
longée. Le soldat marche, parle d’abondance ou bien se tait et s’absorbe 
en quelque besogne machinale, La continuité des réactions automatiques, 
soulageant la tension psychologique, marque la permanence de l'effort 
nécessaire; car nous sommes là devant la situation la plus poignante de la 
guerre. La volonté n’a pu complètement dominer l'apport émotionnel; la 
peur, élément parasite, ne subit pas la réduction nécessaire, bien que son 
expression physique soit à peu près dominée et laisse le champ libre aux 
délibérations dirigées par des sentiments éthiques, elle demeure en pleine 
conscience comme une plaie vive, source permanente d’un conflit doulou- 
reux entre la satisfaction de l'émotion et celle du devoir. Quelques hommes 
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d'élite servant, dans les troupes de ligne ont pu (à notre connaissance) sou- 
tenir pareille situation pendant toute la guerre; ne répondent-ils pas à la 
définition du héros? 

» 30 Les cas précédents réalisent deux modalités du courage, mais il 
arrive pourtant que la peur, bien loin d'être ainsi vaincue ou tout au 
moins neutralisée, s'impose très vite à une personnalité déjà touchée; à la 
faveur du désordre créé par le choc initial, elle refait à son profit la synthèse 
mentale, agrégeant les états de conscience qu’elle colore de sa nuance 
affective: l'esprit qui en est victime perçoit douloureusement l’envahissement 
du champ de conscience par cette émotion prévalente dont s'apprêtent déjà 
les traductions motrices ; notre exemple personnel... nous a permis d'assister 
en pleine conscience, impuissant, à cette disparition rapide et totale du con- 
trôle de soi-même. La peur s’impose, réalisant ainsi le mécanisme de l'obses- 
sion, A ce moment-là, tout est possible ; le salut du soldat n’est plus en 
lui-même, mais seulement dans l’ambiance : impossibilité matérielle de la 
fuite, exemple ou assistance des camarades ou des chefs. Si de tels événe- 
ments n’interviennent pas, la fuite, réalisation de l'instinct primitif revenu 
à fleur de conscience, demeure la conséquence inéluctable. 

» 4° Enfin, il peut se faire que la peur surprenne la personnalité dans 
un tel état de « distraction » physiologique ou pathologique, que la synthèse 
mentale demeure sous le choc absolument disloquée; c’est alors que l’on 
voit le mieux cet épanouissement de réactions élémentaires, si souvent con- 
tradictoires, toujours dangereuses, qui traduisent la dissociation plus ou 
moins prolongée de la personnalité. Au degré le plus profond, il n’y à même 
plus excitation mais bien inhibition, laissant pour un temps souvent très 
appréciable dans une véritable stupeur émotionnelle. 

» B. La peur ne demeure pas intégrée à la conscience. — Les quatre 

types de réactions que nous venons d'étudier présentent un caractère com- 
mun : c’est que chaque fois l'émotion demeure intégrée à la conscience. Mais 
il n’en est pas toujours ainsi : en certaines mentalités, pour la plupart 
préparées par des composants le plus souvent constitutionnels, parfois 
acquis, on observe des accidents bien plus profonds. Que l’on imagine la 
conscience comme étant une surface de contact entre la masse de nos acqui- 
sitions psychologiques et le monde extérieur : la peur, sous son intensité, 
l’effondre et du premier coup pénètre jusque dans l'inconscient. Et là, parti- 
cipant à cette vie obscure mais intense où n'interviennent pas les fonctions 
adaptatrices de la conscience claire, elle garde toute son intensité affective, 
évoluant isolément, prête à se réaliser à la première occasion. Des moments 
physiologiques tels que la rêverie, le sommeil; des facteurs pathologiques : 
l'intoxication, le surmenage, toutes circonstances où se relâche l'effort volon- 
taire, lui fournissent vite cette cccasion. C'est alors que l’on observe ces 
rappels émotionnels (raptus anxieux, délires de rêves, accès de somnambu- 
lisme) par quoi s’extériorise et se satisfait en partie la haute tension affec- 
tive de l’inconscient. Tel le malade qui, de temps en temps, la nuit, fait sa 
crise émotive, et joue exactement la scène tragique du déraillement. 
Hu En d’autres cas, la désagrégation est poussée plus loin; il semble que 
l'émotion ne soit pas pénélrée seule dans l'inconscient; tout se passe comme 
si elle avait accroché au passage les images sensitives, motrices, sensorielles, 
kinesthésiques, liées à la fonction que vient inhiber le choc affectif; ainsi 
se réalise une extrême variété d'accidents fonctionnels (paralysies, surdités, 
mutismes, anesthésies de tout ordre). Le fait avait déjà été enregistré par 
Durrf,. Il ne nécessite pas toujours une période prémonitoire de méditation, 
ou tout au moins serait-elle extrêmement courte. 

» D'autre part, les cas où l'on a pu pratiquer une analyse mentale habil- 
lement menée, les succès thérapeutiques qu’elle entraîne souvent, témoignent 
qu'il ne s'agit pas là d’une simple vue de l'esprit. Le fait de ramener à la 
conscience claire le complexe émotif y réintègre du même coup les images 
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motrices, sensitives, sensorielles ou kinesthésiques qui s'y trouvaient asso- 
ciées, et le trouble fonctionnel disparait. 

» Ces deux modalités répondent aux cas extrêmes; mais l’effraction vers 
rinconscient ne revêt pas toujours un caractère immédiat; très souvent au 
contraire, la conscience claire commence par être seule intéressée, mais la 
personnalité est déjà si fragile que l’état affectif, au lieu de subir une 
réduction, cultive en quelque sorte dans la conscience, survivant aux condi- 
tions normales de l'existence. 

» Groupe d'images prépondérant, il finit par centrer sur lui toute l’acti- 
vité psychique; bientôt, grâce aux échanges continuels entre le conscient 
et l'inconscient, il gagne en profondeur, et réalise les psychonévroses du type 
classique, ou une phase dite « de méditation » précède nécessairement l’éclo- 
sion des accidents » (pp. 131-135). 

Expériences 
de psychologie collective. 


WALTER MOEDE : Experimentalle Massenpsychologie (Leipzig, S. Hirzel, 
1920, 239 p. in-80, 28 gravures). Dans cet ouvrage, l’auteur relate des expé- 
riences de psychologie collective qu'il a réalisées à l’aide d’un groupe d’ éco- 
liers, dans son laboratoire, pendant les classes ou dans la salle de gymnas- 
tique. Les expériences avaient pour but de rechercher les modifications 
essentielles qui se produisent dans l’état psychique des écoliers sous l’in- 
fluence de facteurs collectifs. 

L'observation des sentiments de groupe, au cours des expériences, a 
montré avant tout qu'il y a deux grands phénomènes de cette espèce qui 
se manifestent toujours : les sentiments du faire-valoir personnel et les 
sentiments d'équivalence. Les sentiments de faire-valoir poussent à la réali- 
sation de l’optimisme collectif, car chacun des écoliers du groupe veut attirer 
l'attention autant que possible sur lui et s'efforce de hausser la conscience 
qu'il a de lui-même. Ces sentiments ont été analysés d’une façon spéciale par 
l’auteur lorsqu'il a parlé de l’émulation. 

Les sentiments d'équivalence s'expriment surtout par une critique péné- 
trante du travail des camarades et du traitement dont il$ sont l’objet. Aucun 
d'eux ne veut être traité plus mal que le voisin. Des expressions telles que 
« c’est injuste », « cela ne me plaît pas », montrent une aspiration au même 
traitement, basée sur des sentiments d'équivalence. 

MOEDE n’a présenté qu'une partie de ses observations. Il estime que 
si des expériences de ce genre étaient poussées à fond, elles pourraient avoir 
une grande importance pour la pédagogie et l’économie politique (direction 
des masses ouvrières, organisation de la publicité commerciale, etc.). 


L'éducation des enfants arriérés. 


L. S. HOLLINGWORTH à écrit, pour les professeurs et mstituteurs qui sont 
appelés à s'occuper de la direction des classes spéciales réservées aux 
enfants « sous-normaux », un volume intitulé : The Psychology of the 
subnormal children (New York, Macmillan Co., 1920, 288 p.) L'auteur 
étudie les différences individuelles entre les enfants, expose ce que peut être 
l'étude scientifique des arriérés, définit l’arriération mentale et les méthodes 
qui permettent d’en mesurer le degré, puis examine les questions suivantes : 
L’arriéré est-il une espèce à part? Que faut-il entendre par arrêt de dévelop- 
pement? Les débiles mentaux sont-ils également faibles à tous égards? Carac- 
tères physiques des débiles, leurs instincts et leur vie émotive. Comment 
l'arriéré étudie-t-il? L’arriéré peut-il être rendu normal par un système 
quelconque d'éducation? Les causes et la prévention de l’arriération mentale. 
Des désordres nerveux qui peuvent compliquer l’arriération. Des écoles et 


>. 


ë 


106 TRAVAUX RECENTS 


des classes spéciales. De bonnes indications bibliographiques accompagnent 
chaque chapitre. 
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Ethnologie. 


Les conceptions religieuses des 
nègres et leurs conséquences au 
point de vue colonial. 


Un article de GUNTER TESSMANN sur le caractère des nègres et leur con- 
ception de l’univers a paru dans les Preussische Jahrbücher, de septem- 
bre 1920 (pp. 297 à 308), sous le titre: Weltanschauung und Charakter des 
Negers. 

La plus ancienne conception de l’univers chez les nègres est basée sur 
une croyance purement monothéiste. On la constate encore actuellement 
chez les Pygmées, qui croient en un dieu unique et bienfaisant. 

Une deuxième conception, moins ancienne et que l’auteur a relevée chez 
les Bantous, est celle de la survivance des âmes. Les âmes bonnes, étant 
les médiatrices du dieu, font le bien. Les âmes mauvaises, à l’encontre de 
la volonté divine, qui pourtant tolère leur activité, causent le mal et la mort. 

Ces deux conceptions ont donné lieu à une troisième : le dualisme du 
bien et du mal, qui coexistent avec une puissance égale. Le nègre pense que 
son dieu à voulu l'existence du mal, comme il a voulu le bien. 

Le mal a été provoqué par le péché originel. Les nègres ont, à cet 
Ce une légende qui est presque identique au récit du premier livre de 

oïse. 

Certains traits de caractère, dominant chez eux, émanent de leur con- 
ception de l’univers. Le nègre a pour son dieu un grand dévouement qu’il 
manifeste par une absolue soumission. Toutefois, cette soumission se trans- 
forme en haine, souvent accompagnée d’un désir de vengeance, dès que, dans 
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le malheur, il croit que son dieu lui a enlevé la part de bonheur à laquelle il 
estime avoir droit. 

Ce trait de caractère du nègre ne se traduit non seulement dans ses rela- 
tions envers son dieu, mais également envers les autres hommes. Si le blanc 
trouve un nègre soumis, c’est à tort qu’il peut voir dans cette attitude une 
marque de fidélité. Dans un moment de mécontentement, cette soumission se 
transformera en une colère aveugle pouvant entraîner les pires consé- 
quences. 

D'ailleurs, à cause même de sa conception dualiste, le nègre voit en tout 
événement, en toute action, un bon et un mauvais côté. 

« Les indigènes, conclut l’auteur, sont une force dangereuse, révolu- 
tionnaire et cela, bien plus encore, depuis la guerre. L’erreur de nos enne- 
mis (les ennemis des Allemands) ne tardera pas à produire ses fruits. Depuis 
la guerre, le respect de la race blanche n'existe pour ainsi dire plus. On à 
créé un prolétariat noir qui ne voit dans les blancs, sans distinction, que des 
oppresseurs, des gens qui exigent un travail servile, des marchands d’eau- 
de-vie, de christianisme et de chair à canon. » 


Ethnographie des indigènes 
des îles Loyalty. 


EMMA HADFIELD ‘a tiré des entretiens qu’elle a eus avec des indigènes de 
l’île d'Uvea la substance d’un livre de folklore intitulé : Among the Natives 
of the Loyalty group (London, Macmillan Co., 1920, 316 p. in-8.). La pre- 
mière partie du livre comprend des données sur l’origine des tribus qui 
habitent les îles de Lifu et d’Uvea, leurs caractères physiques et moraux, la 
situation des chefs dans la société indigène, la vie sociale, le travail, la 
navigation, le langage, les jeux, les superstitions, le cannibalisme, les naïis- 
sances, les mariages et les funérailles. La deuxième partie se compose d’une 
collection de légendes et de proverbes. 
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Sciences historiques. 
L’ethnographie 
des Germains primitifs. 


On doit à EpuaArp NORDEN une étude très approfondie de l’histoire primi- 
tive de la Germanie qu’il a tracée en prenant pour base l'examen critique 
du petit livre de Tacite, la Germania. Cette étude, publiée à Leipzig chez 
B.-G. Teubner, est intitulée : Die germanische Urgeschichte in Tacitus Ger- 
mania (1920, 505 p. in-8° et carte, 24 francs). À quelles sources, Tacite, a-t-il 
puisé pour écrire son livre? Il a d’abord puisé à des sources littéraires dont 
aucune (sauf César) ne nous a été conservée : Pline, le livre 104 de Tite-Live, 
Timagène, Posidonius, etc. Il a pu utiliser aussi les traditions orales, cou- 
rantes. A cet égard, la critique historique n’a presque rien entrepris et 
NORDEN ne s’avance qu'avec précaution dans cette direction. Ces traditions 
et informations orales seraient surtout d’origine militaire et commerciale. 
I est impossible d'interpréter convenablement le livre de Tacite, dit Nor- 
DEN, sans admettre qu'il ait recouru à ces informations. On peut alors par 
ce qu’on sait des expéditions guerrières et commerciales de l’époque, suivre, 
dans l’ancienne Germanie, les régions sur lesquelles portaient les informa- 
tions utilisées par Tacite. C’est un aspect nouveau de la question (pp. 434 ss., 
445 ss.). 

Tout en faisant la critique des sources, NORDEN rassemble les éléments 
d’une ethnographie des Germains primitifs. A cet égard, il semble que son 
ouvrage soit aussi complet qu'il est possible de l'être dans l’état actuel de nos 
connaissances, 


La société italienne du XVI* siècle 
et le développement de la « s0- 
ciété polie ». 


C’est en réunissant des matériaux pour l’histoire de la société française 
au XVIIe siècle que TH.-FR. CRANE, professeur émérite à l'Université Cornell, 
l’auteur d’un livre intitulé Italian social customs of the XVIIh Century and 
their influence on the literatures of Europe (New Haven, Yale University 
Press, 1920, 689 p.), s’aperçut qu'il était impossible de se rendre un compte 
exact de cette société sans connaître la société italienne du siècle précédent. 
Aussi se préoccupa-t-il de réunir des notes à ce sujet dès l’année 1889, mais 
ce n’est qu'aujourd'hui qu’il a pu les présenter sous la forme d'un livre. 
Nous ne pourrions songer à donner un aperçu même sommaire de cette 
étude très fouillée, très documentée, À un point de vue général et socialo- 
gique, nous ferons seulement remarquer, d’après ce que CRANE dit de cette 
question, que si l’origine de la société polie doit être cherchée en premier lieu 
dans les châteaux du midi de la France, qui étaient de petites cours, ce 
n’est pas là qu’elle s’est surtout développée. C’est dans les cités italiennes, 
capitales des « tyrannies » (Milan, Mantoue, Ferrare, Urbin) et dans des 
villes comme Florence que ce développement a eu lieu. Il est dû à ce que, dans 
les villes italiennes, le système féodal n'avait pas créé une division entre les 
classes sociales aussi marquée qu’en France. Les nobles italiens résidaient 
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aussi dans les villes, ce qui avait pour effet d'étendre le monde de la société 
de cour et d’affaiblir l'importance de la naissance noble. La renaissance de 
l’art fit aussi qu’on préféra le séjour des palais élégants à celui des sombres 
châteaux de province. C’est à la cour d’Urbin que se rencontre la société la 
plus élégante et la plus raffinée du XVIe siècle. 


L'Histoire économique de la Bel- 
gique à la fin de l'ancien 
régime. 


L'Histoire économique de la Belgique à la fin de l'ancien régime que 
publie H. VAN HouTTE, professeur à l’Université de Gand (Gand, Van Ryssel- 
berghe et Rombaut, 1920, 588 p. in-8), a pour objet de « fournir une vue 
d'ensemble solidement documentée sur notre situation économique à la 
veille de la Révolution française. Depuis l’apparition du livre de N. BR14- 
VOINNE sur l'Etat de la population, des manufactures et du commerte dans 
les provinces des Pays-Bas depuis Albert el Isabelle jusqu’à la fin du siècle 
dernier (Bruxelles, 1841), il a paru tant de documents inédits et tant de 
monographies sur l’industrie, le commerce et l’agriculture des Pays-Bas 
durant les XVIIe et XVIIIe siècles, qu'il était devenu indispensable d’en faire 
la synthèse. C’est ce que nous avons voulu faire dans ce livre: jeter un 
coup d'œil sur le chemin parcouru, montrer où nous en sommes. 

» Mais tout en marquant un point d'arrivée, nous avons voulu aussi 
établir un point de départ, signaler des problèmes d'histoire économique 
qui n’ont pas suffisamment retenu l’attention de nos historiens et de nos 
érudits, orienter les débutants parmi ces questions, tracer des cadres où les 
chercheurs puissent classer les matériaux qu’ils jettent trop souvent pêle- 
mêle sur le papier » (p. v). 

L'auteur étudie successivement l’industrie, le commerce et l’agriculture. 


Les corporations belges 
à la fin de l’ancien régime. 


Il importe de noter son appréciation au sujet de la situation de l'indus- 
trie corporative des provinces belges à la fin de l’ancien régime : 

« On dit couramment que la Révolution française, en supprimant en Bel- 
gique le régime corporatif, n’a fait que tuer un moribond. Nous dirons 
plutôt qu’il a tué un convalescent. Il est certain que le régime corporatif, 
tel qu’il était à la fin du règne de Joseph II, était plus viable que tel qu’il 
était, par exemple, en l’an 1750. Grâce aux réformes de Marie-Thérèse et de 
Joseph II, il avait cessé de s'étendre et — nous l’avons vu dans le premier 
chapitre — son principal défaut était, vers 1750, sa trop grande extension. 
Grâce aux mêmes réformes, les procès d’attributions avaient diminué. Le 
gouvernement de Joseph II avait supprimé le privilège des francs-valets et 
reconnu de la sorte le droit au travail de tous les ouvriers. Il avait, d'autre 
part, ouvert les corporations à l’entreprise capitaliste en supprimant la limi- 
tation du nombre des ouvriers. Il avait révoqué des ordonnances qui empê- 
chaient la technique d'évoluer dans le sens de l’industrie mécanique. Il avait 
aussi forcé les corporations à être plus larges pour l'admission de nouveaux 
maîtres. Il avait même supprimé le monopole corporatif là où il était le 
plus gênant; à Ostende, le centre de notre grand commerce à la fin de 
l’ancien régime, il avait proclamé la liberté de tous les genres de commerce 
et, à Bruxelles, à Gand, à Anvers et à Tournai, il avait introduit une demi- 
liberté dans le commerce de viande. 

» Réformé de cette manière, le régime corporatif était devenu moins 
gênant. Il s'était mis davantage au niveau des besoins d’une économie natio- 
nale déjà relativement développée. Peut-être aurait-il pu continuer d'évoluer 
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de cette façon et se transformer petit à petit en un système d'associations 
professionnelles comparables aux trade-unions anglaises du XIXe siècle » 
(pp. 114-115). 


Influence du chartisme sur le déve- 
loppement du mouvement ouvrier 
en Angleterre. 


J. C. SquiRE publie un manuscrit, délaissé par Juzius WEST, renfermant 
une histoire du mouvement chartiste en Angleterre (A history of the Chartist 
movement, London, Constable Co, 1920, 316 p. in-80). Il est assez inutile de 
se demander, écrivait WEsT, comme le font tous ceux qui ont étudié le char- 
tisme, si le mouvement chartiste fut manqué. En effet, le chartisme ne peut 
être considéré que comme un épisode dans le développement du mouvement 
ouvrier. Il a eu un objet essenfiel : celui d’éveiller la conscience de classe 
et de créer une meilleure organisation au sein des masses qui luttaient pour 
obtenir plus d'influence économique et politique. C’est ce qui fait précisé- 
ment que le chartisme fut, non un essai manqué, mais un succès. Il n’a pas 
réalisé son programme, mais il a créé un état d'âme qui a rendu possible 
le développement syndical des années 1850, la constitution du Labour Party, 
le mouvement coopératif et tous les avantages que le travail pourra encore 
recueillir dans l’avenir (p. 294). 
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Science des Religions. 


La psychologie de Freud 
appliquée à la religion. 


Les principaux ouvrages de psycho-analyse qui ont paru en ces derniers 
temps, dit W.-S. SwisHER dans l'introduction de son livre : Religion and the 
new psychology (Boston Marshall Jones Co., 1920, 261 p.), laissent tous de 
côté les questions religieuses. SwisHeR s'efforce de combler cette lacune en 
traitant de la religion sous son aspect le plus étendu au point de vue de 
la psychologie freudienne. « Que la religion ait une origine phallique et que 
notre vie émotive repose sur une base sexuelle, voilà des conceptions extrè- 
mement offensantes et même choquantes pour des âmes sensibles. Il faut 
leur montrer que ce qui est primitif est nécessairement bestial et sauvage, 
et que nous ne pouvons être blâmés de porter avec nous des impedimenta 
qui appartiennent essentiellement à un état de vie primitif, puisque ces cho- 
ses font partie du subconscient et ne peuvent arriver dans le champ de la 
conscience vigilante par le moyen d’un effort mental conscient. C'est-à-dire 
que nous ne sommes pas plus informés de leur présence que de l’appendice 
vermiforme, jusqu'au jour où, comme en cas d’appendicite, elles se 
révèlent à nous par le trouble qu'elles jettent dans notre équilibre psychi- 
que » (p. x1). C’est dans cet esprit que l’auteur étudie différents aspects de 
la religion, notamment « le mysticisme et les états de névrose », le pro- 
blème du mal, les types religieux pathologiques, la partie occulte des sys- 
tèmes religieux modernes, les conversions, la psychothérapie religieuse et 
la place de la religion dans l’enseignement. 
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Influence des cultes indigènes de 
la Gaule romaine sur la civilisa- 
tion du moyen âge. 


La librairie Leroux, à Paris, a publié en 1920, le tome III de la Jre partie 
de l’ouvrage de TouTaIN sur Les Cultes paiens dans l'Empire romain (les 
provinces latines, in-8°, 471 p.). Les études précédentes avaient été consacrées 
à l'étude des cultes officiels, des cultes romains et gréco-romains et des 
cultes orientaux qui furent célébrés, aux premiers siècles de l’ère chrétienne, 
dans les provinces latines de l'Empire. Le présent volume traite des cultes 
indigènes, nationaux et locaux : les cultes africains, les cultes ibériques, les 
cultes de la Gaule romaine. 

Ces cultes indigènes, tout au moins dans la Gaule romaine, ont vécu 
côte à côte en bonne intelligence avec les cuites officiels et orientaux. Ils 
ont laissé certaines traces dans la civilisation du moyen âge. 

« En Gaule, comme dans la péninsule ibérique et dans l'Afrique du 
Nord, la paix religieuse fut complète au sein du paganisme. La divinité 
impériale, la déesse Rome, Jupiter, Optimus, Maximus, protecteurs officiels 
de l’Empire; — les dieux et les déesses du Panthéon gréco-romain; — les 
divinités orientales, surtout la Grande Mère des Dieux : tous ces êtres divins, 
introduits chez les Gaulois par la puissance victorieuse, leurs images, leurs 
cérémonies, leurs rites, furent accueillis avec sympathie par les uns, sans 
inimitié par les autres. D'autre part, les religions indigènes, riches, d’une 
richesse luxuriante, en génies locaux de toute espèce, en superstitions, en 
pratiques parfois étranges, furent scrupuleusement respectées et tolérées, 
dans la mesure où ces pratiques et ces superstitions ne se trouvaient pas 
en opposition avec les lois romaines et ne faisaient pas obstacle au loyalisme 
jugé nécessaire. Ces religions survécurent, à peine transformées dans leurs 
apparences extérieures, pendant toute la période gallo-romaine. Cette sur- 
vivance, dont la cause doit être cherchée à la fois dans la fidélité des popu- 
lations gauloises à leurs vieilles coutumes et dans la tolérance du gouverne- 
ment impérial, est un fait d’une très grande portée historique. Elle a établi, 
malgré l’éclatante métamorphose dont notre pays fut le théâtre aux pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne, un lien solide entre la Gaule indépendante 
et la France du moyen âge. Elle a contribué, dans le domaine des traditions 
rituelles et des superstitions populaires, à assurer la continuité du génie 
national. Elle a sauvegardé auprès ou si l’on veut au-dessous des influences 
brillantes et d’ailleurs fécondes exercées par la civilisation gréco-romaine, 
les traits originaux et pittoresques de notre physionomie ethnique, la naïveté 
savoureuse des procédés inventés par nos plus lointains ancêtres pour se 
concilier la faveur et pour apaiser l'hostilité des génies redoutables, en qui 
leur imagination personnifiait plus ou moins grossièrement les forces de la 
nature. C’est elle, enfin, qui nous permet de reconnaître, sous l’enveloppe 
à la fois populaire et poétique de notre folklore, l’idée que se faisaient du 
monde qui les entourait nos aïeux des âges de la pierre et du bronze » 
(pp. 466-467). 
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mique (Paris, Giard et Cie, 1920, 389 p. in-8, 20 francs). Il comprend d’ail- 
leurs aussi un chapitre sur les méthodes en économie politique, un autre sur 
les notions fondamentales (besoins, biens et services, utilité), sur l'élément 
physio-psychologique (intérêt, altruisme, solidarité), sur l'élément technique, 
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sur l'élément juridique (liberté, propriété, conventions, les parties mortes 
et les parties vivantes du droit). ANSIAUX passe ensuite à l’exposé de ce qui 
concerne l’entreprise et l’organisation économique, la concurrence et le 
monopole, la concentration des entreprises, l’organisation industrielle, les 
syndicats industriels, les trusts, l'intégration et la participation, l’industrie 
à domicile, les entreprises agricoles, les entreprises commerciales, l’exploi- 
tation des chemins de fer, enfin, la concentration bancaire et financière. 

Quel est l'objet de l'économie politique? ANsrAux en donne la notion sui- 
vante : 

« Vainement a-t-on essayé de définir l’économie politique d’une façon tout 
à fait satisfaisante. Mieux vaut se borner, semble-t-il, à donner de l’objet 
qu'elle se propose une notion aussi nette que possible. Les hommes vivent en 
société et ils éprouvent continuellement toute espèce de besoins plus ou 
moins impérieux qu'ils cherchent à satisfaire. De cette satisfaction le milieu 
ambiant leur fournit les moyens, non sans leur imposer, au moins en géné- 
ral, un effort plus ou moins pénible de préparation et d'adaptation. 

» Issue de nécessités physiques et psychiques, l’action économique des 
hommes est soumise à des règles techniques et à des arrangements sociaux. 
Notre science est donc complexe, car elle ne peut négliger aucun des aspects 
du phénomène‘ qu'elle étudie. Sans doute, elle doit peser des peines et des 
plaisirs, établir des équations entre les satisfactions et le labeur qu'elles coû- 
tent, mais si elle se bornaïit là, elle n’accomplirait qu’une partie de sa tâche. 
C’est que nos besoins mêmes subissent l'empreinte profonde de la vie sociale 
à laquelle nous participons et que, dans une large mesure, ils se modélent 
sur la puissance et la variété des moyens que nous possédons de les satis- 
faire. ; 
» Comment comprendre, d'autre part, les institutions, les lois, les usages 
d'ordre économique si l’on ne rémonte aux nécessités individuelles qui les 
ont fait naître? 

» En fait cependant, dans notre état de civilisation et sans méconnaître 
le rôle primaire du besoin et de la fatigue et leur mise en balance par 
chaque individu jugeant isolément, il n’est point douteux que notre vie écono- 
mique tout entière soit profondément imprégnée d'influences sociales. Pour 
s’en convaincre, il suffit de songer à nos façons « conformistes » de nous 
nourrir, de nous vêtir, de nous loger, de nous distraire, ou encore de payer, 
de dépenser, d’épargner, de capitaliser. D'autre part, l’activité économique, 
chez les civilisés du moins, n’est presque jamais indépendante. Essentielle- 
ment sociaux sont les phénomènes fondamentaux de la division et de l’union 
du travail, de l'échange et du crédit, de la coopération volontaire et de la 
contrainte collective. L'économie politique a donc sa place parmi les sciences 
qui étudient les sociétés et s'apparente étroitement au droit, à la science 
politique, à la morale sociale, à la géographie humaine, et par-dessus tout 
à la sociologie » (pp. v-vi). 


Des conditions psychologiques de 
l'élaboration des théories écono- 
miques. 


ANSIAUX fait remarquer aussi que l'élaboration des sciences constitue en 
soi un problème important. « La recherche n’est que très exceptionnellement 
une entreprise solitaire, à l'abri de toute influence inter-mentale. » Il y a 
un danger inhérent à la psychologie mêrhe des chercheurs, c’est celui qui les 
expose à prendre une hypothèse pour vérité démontrée. Ce danger existe 
aussi en économie politique . ’ 

« En fait, il faut reconnaître que l’économiste, comme l'historien, vérifie 
mal ses propres hypothèses, faute de candeur et d’abnégation ou encore 
parce qu'une conviction éincère mais prématurée s'empare irrésistiblement 
de son esprit. Seuls, les faits qui justifient la thèse ou paraissent la justifier 
tiennent alors son attention en éveil. Aussi la vérification est-elle essentielle- 
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ment faite par les autres, et c’est ici qu’apparaît en pleine lumière le Carac- 
tère social de l'élaboration de la science. La science se forme socialement 
grâce à l'intervention de l’esprit critique qui se donne carrière dans les con- 
troverses et dans les notes rectificatives de tout genre. Il consiste à confronter 
les affirmations avec les faits où à éprouver la solidité des raisonnements. 
11 peut aller jusqu'à faire table rase de tout l'acquis scientifique et à remettre 
en question les lois les plus anciennement et les plus généralement acceptées. 
En ce dernier cas, il demande une vigueur mentale toute particulière. L'esprit 
critique a, lui aussi, ses imperfections; le désir d'originalité pousse à l'exagé- 
ration, surtout lorsqu'il oppose une thèse à une autre; la contradiction devient 
parfois systématique; ou encore elle s'inspire uniquement d'idées préconçues 
et ne constitue point une vérification scientifique de bon aloi. 

» Souvent ce débat emprunte une gravité particulière à la circonstance 
qu’il n’est pas simplement infer-individuel, mais devient, si l’on peut ainsi 
dire, inter-collectif. Telle est la lutte des écoles dont nous avons parlé plus 
haut du point de vue du choix des méthodes, mais qui se déchaîne avec non 
moins de fréquence et d’âpreté sur le champ des hypothèses. Ce sont alors 
les systèmes qui s’entrechoquent. Le conflit peut être fructueux; mais, en 
général, la dépense d'efforts paraît disproportionnée aux résultats, en raison 
surtout de l’excessive répétition des arguments antagoniques et plus encore 
parce que la discussion n’est point suffisamment serrée. 

» Très pernicieuse est ici l'influence des entraînements imitatifs et, disons- 
le sans détour : de la mode, car dans le domaine scientifique et notamment 
en économie politique, il y a des modes comme en matière de vêtements, de 
sport ou de littérature. Certes, l'entrainement peut avoir une cause légitime; 
une démarche plus mesurée de la pensée collective serait cependant souhai- 
table, puisqu'il s’agit de cette chose toujours si délicate et jamais urgente 
quoi que l’on en dise : la découverte d’une vérité. Il faut craindre que l’en- 
gouement ne fausse le jugement et n’accrédite des erreurs qu'il sera diffi- 
cile par la suite de déraciner. 

» En fait, l'excès des réactions est un fait assez fréquent dans l’histoire 
de notre science. Je n’en citerai qu’un exemple; il est mémorable et encore 
actuel. La réfutation de la doctrine mercantiliste, qui outrait le rôle de la 
monnaie, a conduit les classiques à le réduire presqu’à l’insignifiance. De là, 
cette formule fameuse : les produits s'échangent contre les produits. Les 
choses se passeraient donc, même dans l'échange international, comme sil 
n'y avait pas de monnaie. Que cette thèse soit trop radicale, nous aurons 
mainte occasion de le montrer. 

» Une autre imperfection de l'élaboration inter-collective de la science 
économique, c’est le nationalisme. Si chaque pays se bornait à revendiquer, 
un peu naïvement, la gloire d’avoir lancé tellle idée neuve, on pourrait se 
contenter d’en sourire. Le concept de l'utilité finale est-il d’origine anglaise, 
autrichienne, allemande? Le litige est de médiocre importance. Ce qui est 
plus grave, c’est l’existence d'écoles nationales s'obstinant dans des direc- 
tions opposées. De là des conflits bien peu féconds. Tel fut naguère celui de 
l’école autrichienne et de l’école historique allemande. I] fut exempt d’aménité. 
Les accusations mutuelles allèrent jusqu'à défigurer les théories. Et naturel- 
lement des deux côtés de la frontière, on resta sur ses positions. Il arrive 
aussi qu'une théorie jouissant d’un grand crédit dans un pays est ignorée 
dans un autre. La théorie du commerce international, à laquelle les écono- 
mistes anglais n'ont cessé d’attacher une grande importance et de consacrer 
des études approfondies est pour ainsi dire inconnue en Europe continentale. 

» Nous avons déjà indiqué l'influence véritablement délétère exercée par 
les intérêts privés sur l'élaboration des théories économiques. Cette influence 
est surtout collective. En matière de commerce extérieur, maint sophisme est 
l’émanation directe du désir de protection douanière chez l’un ou l’autre 
groupe de producteurs. Ce qu’on a appelé le Manchestérianisme n’est autre 
chose qu’une économie politique patronale qui mérite bien la sévère apos- 
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trophe de « science funeste » que lui lança Carlyle. C’est cette « science » 
qui avait imaginé entre autres la prétendue loi du fonds des salaires, laquelle 
n'était en réalité qu'une tentative, assez naïve il est vrai, de démonstration 
de l'inanité des grèves. Elle n’a guère converti, faut-il le dire, les ouvriers 
qu'elle se proposait de convaincre » (pp. 14-16). 


Un précis d'économie sociale. 


Le Précis d'économie sociale de GEORGES LEGRAND (Bruxelles, Dewit, 
1920, 226 p.) étudie l’organisation sociale dans son intégralité et non pas 
seulement l’organisation économique. Une place importante y est réservée 
aux notions concernant la société, la société religieuse, la société familiale, 
la société civile, la population, le travail. L'auteur s’est attaché à mettre 
en relief la genèse des faits et des institutions, ainsi que l’interdépendance 
des phénomènes sociaux d'ordre divers : religieux, moraux, politiques, éco- 
nomiques ou physiques. A cet effet, il s’est inspiré de la philosophie thomiste 
d’une part, et d’autre part de l’école historique et de l’école d'observation. 


La population, la production 
et le rôle des élites. 


Nous ne doutons pas d’une formidable reprise économique de la France, 
écrit le Dr ROBERT LAsCAUXx dans son livre sur La production et la population 
(Paris, Payot, 1921, 335 p., 9 fr.), mais un point paraît obscur : celui de la 
population : 

« Faible au début de la guerre, elle a encore diminué de 3 millions. Il 
importe que nos glorieux faits d'armes ne soient pas la dernière lueur jetée 
par un peuple qui agonise. Il importe peu que nous soyons riches si nous 
ne pouvons pas être nombreux. 

» Ce grave problème hante tous les esprits, et chacun veut apporter son 
remède, ce qui tend, une fois de plus, à prouver notre profond désir de vivre. 
Tous les programmes politiques du jour portent la nécessité d'établir des 
mesures pour combattre la dépopulation. Mais quelles doivent être ces me- 
sures? Nous paraiïissons vouloir agir en essayant toute une série de palliatifs, 
dans l’espoir que l’un d’eux pourra peut-être avoir une action favorable. 

» Nous oublions volontiers que les lois d'encouragement à la natalité ne 
sont pas neuves et n’ont jamais donné de résultats, que les primes aux famil- 
les nombreuses rappellent les mesures sans effet prises contre le paupérisme 
en Angleterre. Nous proposons les plus invraisemblables combinaisons finan- 
cières, sans vouloir chercher quelle pourrait être leur répercussion ultérieure. 

» Nous continuons, sur ce point comme sur beaucoup d’autres, à faire 
preuve d’une immense bonne volonté, mais d’une méthode de travail sans 
fondement. Il faut changer. 

» L'histoire, la géographie, la statistique nous apportent en masse des 
documents qui peuvent nous permettre d’éclaircir le problème. Les exemples 
sont nombreux, dans le temps, de peuples ayant vu croître ou décroître leur 
population. Etudions-les, sans idée préconçue, et tâächons d’établir les don- 
nées qui déterminent la densité en habitants d'un territoire quelconque. 

» Il n’est pas question ici d’un déterminisme métaphysique où se perd 
la raison, mais d’un déterminisme scientifique que nous appliquons couram- 
ment dans toutes les sciences. Il existe nécessairement des relations unissant 
entre eux les différents facteurs économiques d’une nation et la population 
d’un pays ne croît pas au hasard. Toutes les observations courantes le démon- 
trent. Sachons donc établir une théorie solide de la population, tirée des faits 
et n'étant pas contredite par les faits » (pp. 21-22). 
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« Nous allons retrouver à l’origine de la dépopulation française les 
mêmes causes qu’à notre décadence économique : une inconcevable incapacité 
de l'élite française. C’est elle qui est coupable, c’est elle qui doit le recon- 
naître, c’est par elle que nous pourrons arriver plus tard à faire figure dans 
le monde. La masse n’est pour rien dans notre crise de la population. Il ne 
faut pas agir sur elle. De même que, durant la guerre, le soldat, issu de son 
sein, a toujours répondu aux efforts qu’on lui a réclamés et a remporté les 
plus brillantes victoires quand le commandement fut à la hauteur de sa 
tâche, de même la nation entière suivra dans un magnifique élan les chefs 
qui sauront la diriger, c’est-à-dire prévoir » (pp. 23-24). 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

Introduction. 

Première partie. — I. Considérations générales; II. La production; III. La 
production (suite); IV. Le rendement du capital; V. Les variations du salaire; 
VI. Charge infantile et natalité; VII. Les variations de la population; VII. Les 
variations de la population (suite). 

Deuxième partie. — I. Quelques vérifications; II. L'évolution allemande; 
HI. L'évolution britannique. — L'Italie; IV. La France. Les coefficients éco- 
nomiques; V. La France. Le problème du malthusianisme; VI. La France. 
L'agriculture française. VII. La France. L'industrie, la propriété bâtie, 
l'épargne. 

Conclusions. — Le principe des remèdes. 


Le Dr Lascaux aboutit aux conclusions suivantes : 

« Nous pouvons, dans le problème de la population, fixer les conclusions 
suivantes : 

» 10 La population vivant sur un pays est déterminée par la production 
du pays, mais il n’est pas vrai de dire que la production est l’effet et non la 
cause du nombre des habitants; 

» 8° La production est déterminée par deux facteurs principaux d’'ori- 
gine humaine : le capital, lui-même créé par l’épargne, et le rendement du 
capital, dépendant du degré d'avancement des sciences et de la pensée de la 
nation. Elle exige également un facteur d’origine géologique et sur lequel 
nous n’avons aucune action : l’attribulion au sol d’une plus ou moins grande 
quantité de richesses naturelles; 

» 30 Le capital détermine dès sa création la catégorisation de la produc- 
tion. Les habitudes de vie d’un peuple sont donc sous la dépendance de son 
capital; si celui-ci se dirige vers une production d'objets de nécessité, la nation 
qui le possède aura des mœurs rudes et simples; si, au contraire, il se dirige 
vers des entreprises de luxe, les mœurs du pays seront compliquées; 

» 40 Etant donné que les nations actuelles vivent sous le régime « capi- 
taliste », c’est-à-dire sous un régime dans lequel le capital est possédé et 
déterminé dans son emploi, sans contrôle de la masse, par une minorité, 
nous devons rendre responsable cette classe de tous les avantages ou de 
tous les inconvénients d'évolution présentés par la production de la nation. 
Si cette clause est, comme en Amérique, nettement orientée vers l’améliora- 
tion du sort de la masse, nous devrons lui rendre hommage; si, au con- 
traire, elle ne cherche que des satisfactions égoïstes dans son effort, nous 
aurons le droit de la condamner; 

» 59 La population d'un pays évolue grâce à trois facteurs principaux : 
la natalité, l’émigration, la mortalité. 

» La natalité ne détermine pas le nombre des adultes du pays. Or, un 
pays, pour être fort et croître, doit augmenter le nombre de ses adultes et 
non globalement le nombre de ses habitants. Pour permettre cette évolution 
avec le maximum de résultats pour le pays, il convient que la natalité ne 
reste pas constamment au taux fixé par la nature, mais, au contraire, attei- 
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gne un taux dit optimum, essentiellement variable avec les conditions écono- 
miques régnantes; 

» 60 Le taux optimum de la natalité peut être relevé par certaines res- 
trictions portant sur la consommation des articles de nécessité (en admettant 
que le pays gaspille inutilement une partie de ses objets), mais le seul facteur 
de relèvement sérieux est l’accroissement de la production de nécessité pou- 
vant être améliorée : soit par un effort sérieux portant sur le capital agricole 
(perfectionnement des méthodes, outillage à gros rendement), soit par une 


série de mesures aboutissant à l'échange international des objets produits . 


par le capital de luxe avec des articles de nécessité; 

» 7° L’accroissement de la population d’un pays est sous l'entière dépen- 
dance des facteurs économiques. Deux conditions seulement pourront per- 
mettre cet accroissement : l'augmentation du cepital productif par l’utilisation 
de l’épargne, l’augmentation du rendement du capital. Tout accroissement 
obtenu par d’autres méthodes sera artificiel et peu durable. Il sera un proces- 
sus de régression et non de progression » (pp. 198-200). 


L'école mercantiliste 
et le papier-monnaie. 


J.-V. TALLQvisT a étudié les théories mercantilistes du billet de banque 
dans un volume qui porte ce titre et qui a paru à Helsingfors, en 1920 (Mer- 
kantilistiska Banksedelteorier, 202 p. in-8, 12 mk.). La source théorique du 
billet de banque moderne, dit l’auteur, doit être cherchée dans l'esprit de 
l'époque mercantiliste. « Pendant tout un siècle, à partir du milieu du XVII 
jusqu’au milieu" du XVIIIe et même, dans certains cas, plus longtemps 
encore, cette idée ne cessa pas de flotter dans l'esprit des faiseurs de pro- 
jets — économistes, politiques ou financiers — que grâce à une émission 
en masse de billets de banque remboursables ou de billets non réalisables 
en espèces métalliques, il était possible de plonger la société dans un état 
de bonheur entretenu par un flot toujours croissant de moyens de circula- 
tion, et de fonder son bien-être économique sur ces moyens » (p. 30). 

On se rappellera aussi que, déjà à cette époque, on avait cherché à garan- 
tir les émissions de billets autrement que par une réserve de métaux précieux, 
notamment par les propriétés foncières. Les noms de STEWART, MOFSER, LAW, 
sont liés à ces idées. L'émission des assignats français fut une expérience 
basée sur la même théorie. Celle-ci avait d’ailleurs rencontré assez tôt des 
contradicteurs (p. ex. BARON, 1696). 


Une nouvelle théorie de la monnaie. 


L'ouvrage de KarL ELSTER : Die Seele des Geldes : Grundlagen und Ziele 
einer allgemeinen Geldtheorie (Iena, Fischer, 1920, 38 mk., 370 p. in-80), se 
rattache aux idées de KNapp et de BENDIXEN sur la monnaie. Dans la forme 
élaborée par ELSsTER, la thèse que soutiennent ces auteurs est, en somme, 
celle-ci : L'argent n’est ni une marchandise ni une richesse économique. Il 
n’est l’objet d'aucune appréciation de valeur dans l’activité économique des 
hommes. Contrairement aux richesses économiques, l'argent n’a pas de 
valeur. Le mot argent a d’ailleurs plusieurs sens, c’est un « moyen de paye- 
ment », c’est aussi une « unité de valeurs », ce sont deux notions différentes. 

L'argent n’a pas de valeur, il a une « puissance d'achat ». Dans notre 
économie que l’auteur appelle communautaire (par opposition à l'économie 
d'échange qui l’a précédée), l'argent n’est qu’un instrument : il sert à répartir 
les biens économiques préparés par la communauté pour la communauté, entre 
tous les membres de cette communauté. 

Emettre de l’argent, c’est créer des moyens de payement, L'émission doit, 
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pour être juste, correspondre à l'introduction d’une quantité correspondante 
de marchandises sur le marché. L'émission doit se régler sur les besoins 
économiques et non sur les besoins de l'Etat. 

Quant au change, KNaPpP a déjà montré que l'argent étranger n’est, au 
point de vue économique, qu’une simple marchandise, comme les autres mar- 
chandises, et le cours du change n’est que le prix de cette marchandise. 


Effets de la guerre 
sur l'or et sur l'argent. 


G.-F. Suirras, directeur de la statistique aux Indes anglaises, a décrit 
dans une communication à la Société royale de statistique de Londres (Some 
effects of the war on gold and silver, London, 9, Adelphi Terrace, 1920, 56 p.) 
les changements considérables qui se sont produits dans les dernières années 
dans la production et les prix de l’or et de l’argent. SxirRAS tient surtout 
compte de ce qui s’est passé à cet égard dans les Indes anglaises. 

La production de l’or a diminué dans de fortes proportions depuis 1916. 
La production de l'argent, qui avait commencé à diminuer avant la guerre, 
a repris pendant les années 1918 et 1919. L'auteur estime que l’or restera 
cher pendant longtemps encore. L'avenir de l’argent est plus problématique : 
ici interviennent des facteurs de nature diverse (production du Mexique, 
effets du Pittman Act, étendue de la demande aux Indes et en Chine, etc.). 
SHIRRAS montre enfin, à l’aide de statistiques détaillées, comment le phéno- 
mène de l'inflation s’est produit dans les Indes : il y a eu excès de la circu- 
lation monétaire lotale par rapport aux besoins réels des affaires. On peut 
établir, en principe, que c’est de là que provient l'inflation. 


Le papier-monnaie 
dans l'Afrique du Sud. 


J.-R.-K. BARKER, associé de l’Institut des banquiers, de Londres, a écrit 
une brochure intitulée Inconvertible paper money, (Cape-Town, 1920, Town- 
shend, Taylor and Snastall, 27 p.) où il reproduit des notes, publiées par 
lui en 1906, dans le Journal of the Institute of bankers in South Africa. A 
l’origine, son étude n'avait qu'un caractère académique. Les circonstances 
ont changé. « Alors que des personnalités en vue sont d'avis d'engager 
l'Union de l’Afrique du Sud à adopter délibérément et d’un cœur léger une 
circulation de papier à cours forcé, il est extrêmement important de montrer 
combien désastreuses ont été les expériences déjà réalisées dans cette direc- 
tion dans les pays qui composent aujourd’hui l’Union : la Colonie du Cap, 
l’état libre d'Orange et le Transvaal. Il faut se convaincre de ce qu’il est 
impossible de donner à la monnaie un caractère fictif sans devoir payer 
tôt ou tard les résultats pernicieux de cette politique » (p. 1). Pour le surplus, 
l’étude de BARKER est purement historique et descriptive. 


Un projet de suppression de la 
réserve-or des banques d'émis- 
sion. 


C’est encore la question du papier-monnaie et de la réserve d’or qui fait 
l’objet du livre de GEORGES KOEHLER: The passing of the gold reserve 
(published by Importers First Aid Service, 1423, New York Avenue, Was- 
hinglon D, C., 87 p. in-8t). Peut-on se passer de la réserve d’or qui sert habi- 
tuellement de base à la circulation des billets de banque? « Supposons, dit 
KOEHLER, qu'en vue de faire face aux frais de l'administration, à l'exécution 
des travaux publics, etc., un Etat ait besoin de dix millions de dollars par 
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jour, en moyenne. Cela fait approximativement 3 milliards 650 millions par 
an. Admettons qu’en vertu de la loi budgétaire annuelle, des dispositions 
soient prises pour la perception, pendant l’année fiscale correspondant à 
l’exercice budgétaire, de toutes les contributions et taxes intérieures et que 
le total de ces impôts représente aussi une somme de 3 milliards 650 millions 
de dollars, qui entrera dans les caisses du Trésor, non jour par jour, mais 
aux époques habituelles du payement des contributions. Pour permettre le 
payement des dépenses journalières, autorisons la Trésorerie à émettre des 
billets à cours légal jour par jour dans une mesure suffisante pour couvrir 
les dépenses journalières effectives de l'Etat, sans plus. Nous donnerons à 
ces billets pleine valeur légale pour le payement de toutes obligations publi- 
ques ou privées. Dès qu’ils seront entrés dans les caisses de l'Etat à raison 
du payement des impôts, ils pourront être remis en circulation jour par jour 
pour payer les dépenses courantes effectives de l'Etat, suivant les besoins. 
Par ce procédé, la Trésorerie sera à même de faire face en tout temps aux 
dépenses courantes de l'Etat, sans se préoccuper du fait que le recouvrement 
journalier des impôts peut s'effectuer plus lentement que les dépenses jour- 
nalières. Et comme le montant total des billets émis de la sorte ne pourra 
jamais excéder les recettes présumées de l’année fiscale, il s’ensuit que, 
aussitôt que les billets à cours légal seront versés à la Trésorerie, ils se liqui- 
deront d'eux-mêmes, de telle sorte qu’à la fin de l’année tous les billets émis 
par la Trésorerie durant l’année auront été reversés à la Trésorerie sous 
forme de contributions. Dans l’entre-temps, comme ces billets ont pleine 
valeur légale, ils circuleront dans le pays, où ils joueront le rôle de monnaie. 

» Nous arrivons ainsi à établir trois principes fondamentaux : 

» 1° Pour faire face aux dépenses effectives du Gouvernement, jour par 
jour, il n’est pas nécessaire d'emprunter de l’argent à des particuliers ou à 
des banques, avec la garantie de billets à court terme ou de bons pro- 
ductifs d'intérêts; 

» 20 Pour faire face à ses dépenses journalières effectives, le Gouverne- 
ment peut émettre des billets à cours légal, sans valeur intrinsèque, à condi- 
tion que le total des billets ainsi émis n’excède pas le montant présumé des 
revenus pour l’année fiscale ; 

» 30 Il n’est plus nécessaire de maintenir à la Trésorerie une réserve 
en or pour garantir le remboursement de ces billets, puisqu'ils se rem- 
boursent automatiquement, dès qu’ils sont versés au Trésor, jour par jour, 
après avoir rempli les fonctions en vue desquelles ils ont été mis en circu- 
lation » (pp. 12-14). 

Ce passage donne un aperçu des idées de l’auteur. Il est nécessaire d’ajou- 
ter que KoëLER étudie aussi la manière de donner au public la monnaie dont 
il a besoin, la manière de fournir aux banaues les instruments de circulation 
qui leur sont indispensables; puis, l’émission de papier-monnaie en cas 
d'urgence, dans les différents pays: l’étalon d’or; la balance du commerce, 
la « tyrannie de la réserve-or »; l’égalisation des échanges internationaux; 
les finances de guerre; l'inflation; enfin, la déflation et la disparition de la 
réserve-or. 


Un projet d'organisation du crédit 
en vue de la reprise des affaires. 


On peut rapprocher de cet ouvrage l’étude de ROBERT BENSON : Siaie credil 
and banking during the war and after (London, Macmillan, 1919, 57 p. in-8 
et diagrammes), où l’auteur propose de créer une institution centrale destinée 
à fournir les moyens nécessaires au développement du pays après la guerre, 
en autorisant les détenteurs des titres d'emprunts nationaux à emprunter sur 
ces titres. « À la fin de la guerre, écrit BENSON (la 1re édition de son essai a 
paru en août 1918), quand le vendeur aura perdu le pouvoir de contrôler le 
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prix des produits, la reprise de la production générale et de la liberté des 
transports auront pour effet de faire tomber les prix. Les billets devenus inu- 
tiles pour la circulation seront annulés. Les billets détenus à l'étranger ou 
dans les Dominions seront rachetés en or ou en livres sterling. Le gouverne- 
ment cessera d'emprunter et commencera à rembourser les bons du trésor 
et les autres emprunts. Le taux des dépôts diminuera. L'expansion monétaire 
fera place à une tendance à la contraction. Au gouvernement, considéré 
comme gros emprunteur, se substitueront les producteurs et les hommes d’af- 
faires. Les banques seront naturellement disposées à leur faire des avances. 
Mais la Trésorerie sera pressée de consentir les garanties et subventions 
nécessaires, car, sans le concours du gouvernement, les banques hésiteront 
à risquer l'argent de leurs déposants dans des entreprises si variées. A cet 
effet, il faudrait créer une institution centrale, sous la garantie de l'Etat, qui 
ferai pour le capital de l’Etat investi dans les emprunts, ce que la Banque 
d'Angleterre fait pour le marché des effets de commerce... En tout cas, ce 
qui importe, c’est de mobiliser (liquefy} les titres d'emprunts et de les rendre 
disponibles pour les hesoins de la reconstruction » (pp. 50-51). 

Une critique de cet ouvrage a été publiée dans la revue Economic Journal 
de décembre 1920 (p. 517). 


La politique financière de l’Alle- 
magne et la question des répa- 
rations. 


La politique financière de l’Allemagne pendant la guerre a été étudiée 
par CHARLES RIsT, professeur à la Faculté de Droit de Paris, dans un ouvrage 
intitulé : Les finances de guerre de l'Allemagne (Paris, Payot, 1920, 294 p. 
in-8°, 15 francs). 

Cette politique peut se caractériser dans les termes généraux reproduits 
ci-après, qui montrent également la portée des recherches entreprises par 
Ristr dans ce domaine : 

« En réalité on distingue dans cette politique deux parties très diffé- 
rentes. L’une se rattache au nom d’Helfferich : c’est la politique budgétaire. 
Elle porte la marque de la légèreté et de l’insincérité qui caractérisent toutes 
les démarches diplomatiques, parlementaires ou militaires de l'Allemagne 
pendant ces années. L'autre est liée au nom de Havenstein, le président de 
la Reichbank, c’est la politique monétaire et celle des emprunts. Compliquée, 
un peu tortueuse, volontairement obscure dans ses moyens, elle a été, en 
fait, menée avec une incontestable maîtrise, jusqu'au jour où la prolonga- 
tion indéfinie des hostilités, couronnée par la débâcle militaire et la crise 
révolutionnaire, a fini par déborder les plans les mieux conçus et les pru- 
dences les plus prévoyantes. L'art avec lequel, pendant quatre ans, la 
Reichsbank a su discipliner le marché monétaire, enrôler au service des 
emprunts les institutions de crédit de toute nature et de toute dimension, 
n’en reste pas moins une exemple remarquable de ce que peut accomplir 
en ce domaine, où jusqu'ici l’individualisme semblait régner souveraine- 
ment, une volonté forte et persévérante. 

» La technique financière ne constitue cependant dans un pareil sujet 
qu’un élément secondaire d'intérêt. 

» La guerre mondiale offre à l’économiste une expérience d’une enver- 
gure colossale, A l’intérieur de chaque pays, elle a provoqué un déplacement 
inouï de toutes les forces productives. A l'extérieur, elle à brusquement 
rompu tous les liens qui soudaient entre elles les économies nationales. 
Double phénomène dont l'intensité et la durée a démontré à la fois l’ex- 
traordinaire plasticité de nos organismes de production et d'échange, et 
le ER de les maintenir trop longtemps dans des conditions contre 
nature. 
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» Le déplacement des forces intérieures de production, l'orientation exclu- 
sive de l’agriculture, de l’industrie, du commerce, vers le seul entretien de 
la nation armée et combaltante, s’est réalisé surtout grâce à un mécanisme 
financier. Une dénivellation artificielle des prix due au papier-monnaie, 
avec ses inévitables effets sur les salaires et les profits en a été l'instrument. 
Nulle part peut-être cet instrument n’a-été manié avec une conscience aussi 
nette du but à atteindre qu’en Allemagne. Nulle part il n’a été utilisé avec 
une logique aussi inexorable jusqu'aux limites du possible. C’est ce méca- 
nisme que nous avons tenté de décrire et d'expliquer. Il forme le sujet prin- 
cipal de cet ouvrage (Ix-x). 

Risr examine successivement ce qui concerne les préparatifs d’avant- 
guerre, la déclaration de guerre et la mobilisation financière, les emprunts, 
les impôts et le budget, l'augmentation du papier-monnaie et la politique 
de la Reichsbank, la baisse du change et les moyens de l’enrayer, l'indemnité 
de guerre, la situation financière de l'Allemagne en juillet 1920, etc. 


Risr défend cette thèse que le rétablissement financier de l'Allemagne 
est aussi important pour les alliés que pour l'Allemagne elle-même, notam- 
ment en ce qui concerne le payement des réparations : 

» À quoi tient la baisse du change allemand? Elle est intimement liée 
à l’équilibre du budget allemand. La surabondance des billets — qui en 
doute encore? — entraîne leur dépréciation et celle du change, et cette sur- 
abondance vient justement du déficit budgétaire permanent. Tant que ce 
déficit ne sera pas comblé, tant que ne sera pas arrêté le recours à la planche 
à billet, aucun espoir ne subsiste de voir le change allemand s'améliorer. 
L’équivalent en mark de l'indemnité continuera à se traduire par des 
chiffres à peine concevables à l’imagination, et dont la réalisation matérielle 
ne l’est pas davantage. 

» Il y a encore autre chose. Les sommes dont il s’agit sont d’un ordre 
si élevé qu'il ne saurait être question de les acquitter sur les ressources 
ordinaires d’un budget. C’est à l’emprunt que l’Allemagne devra recourir. 
Nous ne parlons pas seulement du capital, mais de l'intérêt lui-même. Ce 
sera le rôle de la commission des réparations d’apprécier quelle portion de 
cet intérêt l'Allemagne pourra supporter sur son budget régulier. Mais il 
est d'ores et déjà visible — tant que le change restera aux taux actuels — 
qu’une partie devra en être obtenue par l'emprunt. Or, l’emprunt tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur suppose assurer un service régulier d'intérêts, 
c’est-à-dire un budget normal en équilibre. 

» Ainsi le payement des seuls intérêts de l’indemnité repose sur le réta- 
blissement intérieur et extérieur du crédit allemand et celui-ci à son tour 
dépend du rétablisement des finances allemandes. 

» L'examen de la situation financière allemande nous conduit donc à 
la même conclusion que celui de sa situation commerciale. Les versements 
allemands, disions-nous précédemment, seront matériellement limités (puis- 
que l'indemnité ne peut consister qu’en denrées et services fournis directe- 
ment aux indemnitaires, ou en lettres de change provenant du libre trafic 
de l'Allemagne avec l'étranger) à ce que l'Allemagne pourra exporter de 
denrées et de services, une fois payées ses propres importations. Le déve- 
loppement étranger de l'Allemagne, ajoutions-nous, est ainsi une des condi- 
tions du payement de l’indemnité. De même les considérations précédentes 
font apparaître le rétablissement financier de l'Allemagne comme une con- 
dition non moins essentielle de ce payement. Plus ce rétablissement sera 
rapide plus les sommes que le Reich pourra consacrer à l’achat des moyens 
de règlement seront élevées. Et plus vite, la situation financière s’amélio- 
rant, le mark retrouvera sa valeur antérieure, plus aussi chaque mark pro- 
venant des versements allemands représentera de francs et servira effecti- 
vement à la reconstitution française. 
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» Tant que cette double condition ne sera pas remplie, les versements 
allemands seront nécessairement limités et médiocres. On s'en aperçoit 
aujourd’hui. Il eût été plus sage de le proclamer tout de suite. Il eût été plus 
franc de ne pas faire luire, aux yeux d’un public profondément ignorant des 
problèmes économiques et légitimement impatient de voir réparer les ter- 
ribles pertes subies, la double et contradictoire promesse d’une Allemagne 
économiquement impuissante et d’une indemnité presque indéfinie. On reste 
confondu en voyant sur quelle extraordinaire erreur de compte ces pro- 
messes reposaient (pp. 266-267). 

» Laissons les erreurs du passé. Ne retenons que ses leçons. Elles sont 
parfaitement claires. Qu'on le veuille ou non, la santé et la prospérité maté- 
rielles des nations sont étroitement unies par la géographie et l’histoire 
économiques. L'un des griefs les plus amers que l'avenir gardera contre 
l'Allemagne sera d’avoir, de propos délibéré, brisé cette solidarité à l'heure 
où elle était la plus nécessaire à l’Europe, et d’avoir précipité celle-ci dans 
la misère, du sommet d’une ère de prospérité, comme l’histoire peut-être 
n’en connut jamais de semblable... Ere unique, disons-nous, et qui cepen- 
dant, malgré tout son éclat, n’avait pas réussi à défendre du besoin de 
larges classes de la population. 

» Et voici qu'à cause de cette même Allemagne et des liens nouveaux 
que sa défaite a noués entre elle et les vainqueurs, l’une des tâches urgentes 
qui s'imposent aux alliés est de rattacher — sous peine de prolonger et 
d'étendre la redoutable pauvreté née de la guerre — les fils brisés des rela- 
tions économiques internationales. C’est là un des plus dramatiques para- 
doxes de l'après-guerre. Il faut avoir le courage de le regarder en face » 
(pp. 270-271). 


L'organisation des affaires 
et les rapports avec la clientèle. 


L'ouvrage de J. ANTON DE Haas : Business Organization and Administra- 
tion (New York, The Gregg Publishing Co., 1920, 353 p. in-8c), n’a pas pour 
but de présenter de nouvelles théories au sujet de l’organisation des entre- 
prises industrielles et commerciales; c’est un exposé, à l'usage des cours 
supérieurs, de tous les éléments qui peuvent assurer le succès dans les 
affaires : le capital, la direction, les salaires, le personnel, les bâtiments, les 
achats, le placement des produits sur les marchés, les méthodes de vente et 
de publicité, le commerce extérieur et sa technique. Chaque chapitre est suivi 
d’un sommaire, de quelques références bibliographiques et d’une série de 
questions permettant aux élèves de pousser plus à fond l'étude de certains 
problèmes, ou de s'assurer qu'ils ont compris les données du cours. 

« L'esprit actuel des affaires, écrit l’auteur, n’est plus de considérer le 
client comme une proie et de faire des marchés profitables sans s'inquiéter 
de lui. Il faut, au contraire, se l’attacher en donnant au marché un caractère 
de service » (p. 7). 


Exposés publics de la marche des 
entreprises industrielles. 


C’est dans un autre esprit qu’est conçu l’ouvrage de F.-M. LAWSON : Indus- 
trial control (London, Pitman, 1920, 130 p. in-8c). Malgré le grand nombre 
d'ouvrages qui ont été écrits sur l’organisation scientifique, l’auteur a voulu 
donner au monde industriel un exposé tout à fait original des lois et des 
vérités qu’on peut considérer comme établies, qui sont simples, rationnelles 
et qui cependant n’ont pas encore été signalées par ceux qui s'occupent 
d'organisation scientifique, LAWsON s'attache surtout à définir la méthode des 
records ou diagrammes publics. Ces diagrammes, qui montrent la marche 
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d’une affaire, sont à l'industrie ce que les cartes marines sont à la naviga- 
tion. Ils doivent être vrais et, pour être vrais, ils doivent être publics. Ce sont 
les états secrets et la « diplomatie » secrète qui sont surtout responsables du 
chaos et du manque de cohésion mentale qui caractérisent le monde indus- 
triel d’aujourd’hui (p. 127). Les éléments qui doivent faire partie des « records » 
dont il s’agit sont étudiés en détail dans l’ouvrage de LAWsON. 


La loi sur les « trade-boards » 
en Angleterre. 


On sait que les trade boards (comités industriels) ont été introduits en 
Angleterre par une loi de l’année 1909 en vue de réglementer les salaires 
dans les industries où sévit le sweating, c’est-à-dire, d’une façon générale, 
dans les industries à domicile. Cette loi a été modifiée en 1918, par un nouveau 
texte qui en a élargi le champ d’application. On trouvera dans l’ouvrage de 
W.-A. Wizuis : Trade Boards, a practical Guide to the operation of the Trade 
Boards Act (London, Nisbet Co., 1920, 112 p., 4 sh. 6 p.), un exposé complet de 
la législation. Bien que les comités de salaires aient pour objet essentiel de 
régler les questions de salaires, dans des industries déterminées, leur action 
peut servir aussi à faire régner l’entente entre le patronat et les ouvriers, en 
raison de ce que ceux-ci sont appelés à siéger souvent ensemble et qu’il ne 
leur est pas interdit de régler leurs intérêts communs par des arrangements 
volontaires. 


Définition et rôle 
des « experts du travail ». 


Le Bureau fédéral américain pour l'orientation professionnelle a publié 
une brochure où se trouvent exposées les fonctions que doivent remplir les 
« experts du travail » et le rôle qu’ils sont appelés à jouer dans l’industrie 
(The Labor Audit. À method of industrial investigation, Washington D.C., 
1920, 47 p.). L'auteur de ce travail est ORDwAY TEAD, du « Bureau of indus- 
trial Research », de New-York. 

L’expertise du travail consiste en une description et une analyse com- 
plètes et systématiques des faits et des forces qui se rencontrent dans une 
organisation industrielle et qui peuvent avoir une influence sur les relations 
entre le personnel et la direction, entre le personnel et la tâche à laquelle 
il est affecté. Elle consiste aussi à faire les recommandations nécessaires 
pour que l'organisation devienne plus « sociale » et plus productive au point 
de vue humain. L'expert peut intervenir avec succès dans les cas où l’infé- 
riorité de la production, dans une entreprise, est due à des causes qui 
dépendent plus des hommes que des machines. L'expert pourra s’enquérir 
des causes des grèves ou des raisons de la démoralisation de certains groupes 
où le mécontentement n’a pas encore fait éclater la grève. 

L'auteur étudie successivement les conditions que doivent remplir les 
experts du travail, les méthodes suivant lesquelles ils doivent effectuer leurs 
expertises, la confection des listes ou questionnaires renfermant les diffé- 
rents points que les experts ont à étudier, la manière de présenter les résul- 
tats des expertises et les conséquences auxquelles ces enquêtes doivent con- 
duire, 


L'état d'esprit des ouvriers mineurs 
aux Etats-Unis. 


M. Harp et P.-R. LEACH ont réuni en une brochure des articles écrits 
par eux dans The Chicago Daily News sur la condition et la psychologie des 
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ouvriers dans l’industrie des mines de houille aux Etats-Unis (Labor in a 
- basic industry, The Chicago Daily News, 1920, 34 p., sur deux colonnes). 
C’est au fond une étude de la mentalité ouvrière et des attitudes que cette 
mentalité fait prendre aux ouvriers dans des circonstances déterminées, 
notamment dans les grèves. L'esprit des ouvriers peut être conservateur et 
exclusif, radical et encore exclusif, enfin, coopératif. Ces trois tendances 
sont susceptibles d’être cultivées séparément. La vraie mentalité ouvrière 
devrait résulter d’une combinaison des trois tendances. A cet effet, l’ouvrier 
a besoin de loisir et d'éducation. On peut lui donner ces avantages en éten- 
dant l'emploi des machines. Les mines de houille sont relativement en retard 
à cet égard, et ce retard est dû, en partie, à l’hostilité des ouvriers contre 
l'emploi des machines. Aujourd’hui que la main-d'œuvre est plus rare, le 
moment semble venu de modifier la technique dans le sens indiqué. 


La grande grève de l'acier 
aux Etats-Unis. 


The Great Steel Strike and its Lessons, par WILLIAM Z. Foster. Intro- 
duction par Jon A. Fircx; (éditeurs B.-W. Huebsch, à New-York, 1920, 
265 p., 1 dollar). 

C’est l’histoire de la grande grève des travailleurs de l’acier aux Etats- 
Unis, qui dura du 282 septembre 1919 au 8 janvier 1920. Dans l'introduction, 
M. Joan A. Fircx note que l’auteur participa, comme militant, à cette grève. 
Il décrit également la situation des ouvriers par rapport à leurs employeurs. 
Alors que, dans presque toutes les industries, les ouvriers américains jouis- 
sent de la journée de huit heures, ceux de l’acier travaillaient douze heures 
par jour et beaucoup d’entre eux sept jours par semaine. Leurs revendica- 
tions, leurs droits, furent toujours déniés par le formidable Trust de l’acier 
duquel ils dépendent. 

Qui n’a vu, de ses propres yeux, l’état de sujétion, d’oppression et d’es- 
pionrnage auquel sont soumis les ouvriers par le fait du Trust, comprendra 
difficilement la situation telle qu’elle existe. Dans la plupart des villes 
industrielles, tout est aux mains du Trust. Ici, le Trust est maître des hôtels 
de ville, et peut empêcher toute réunion, toute manifestation ouvrière ; là, il 
régit ou influe puissamment sur les organisations sociales ou religieuses. Le 
Trust possède une police secrète qui surveille et espionne les milieux ouvriers. 
Tout travailleur qui s'efforce par la parole, ou autrement, d'organiser la masse 
ouvrière, est impitoyablement chassé de l'usine et ne peut trouver à se repla- 
cer nulle part. Situation de servitude que les travailleurs ont voulu rompre et 
qui provoqua la grève. 

WILLIAM Z. FOSTER nous en retrace, en détail, tous les rétroactes, la 
naissance et le développement; puis, comment, faute d'organisation solide, 
faute de ressources, les grévistes furent finalement vaincus. La grève ne 
fut pas générale; des ouvriers étrangers furent embauchés en masse, 
quoique inhabiles; au surplus, le Trust était décidé à lutter jusqu’au bout 
et disposait de moyens considérablement supérieurs. L'auteur dresse ensuite 
le compte minutieux de ce que la grève coûta, en pertes de salaires (au total 
112,500,000 dollars); en « manque à gagner »; de ses répercussions sur la 
vie sociale; des efforts de la résistance par l’organisation de secours ali- 
mentaires, chaque gréviste recevant par semaine une ration déterminée: etc. 
Malgré l'échec de la grève, il conclut par une note optimiste. Il dénie au 
mouvement gréviste le caractère révolutionnaire qu’on lui attribua; mais 
il engage les ouvriers américains de l’acier à s'inspirer des méthodes des 
trade-unions anglaises pour assurer le triomphe de leurs revendications. 
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L'actionnariat ouvrier et son rôle 
dans la question sociaie. 


Après avoir étudié Les sociétés anonymes à participation ouvrière (Paris, 
Jouve, 1920, 199 p. in-Se) et le système des actions de travail dans la loi 
française du 26 avril 1917, D. LAGUERRE aboutit à des conclusions favorables 
à ce système : 

« J1 ne suffit pas de signaler que le régime capitaliste est imparfait, il 
faut savoir s’il est possible de le remplacer par un meilleur. 

» Grave problème, assurément. Mais le but de notre ouvrage n’a pas été 
de le résoudre; nous ne nous sommes pas proposé de déterminer si la 
vérité est avec ceux qui soutiennent que le régime capitaliste devra, tôt ou 
tard, céder la place à un autre: coopération, collectivisme, syndicalisme, 
nationalisation de la production, ou bien avec ceux qui sont, au contraire, 
convaincus de sa pérennité; nous avons eu pour but de mettre en relief un 
procédé d'organisation industrielle, l’actionnariat ouvrier, qui doit, selon 
nous, rallier les uns et les autres. à k 

» Les premiers y verront une institution de transition, précieuse pour 
éviter les déchirements inséparables de toute méthode révolutionnaire; les 
seconds, un moyen de corriger les effets d’un régime qui, s’il est pour eux 
nécessaire et durable, doit cependant leur apparaître comme susceptible de 
recevoir des perfectionnements. 

» Aujourd’hui, le capital achète le travail sans considération aucune de 
justice; cette acquisition est faite comme celle d’une autre marchandise; elle 
n’est pas soumise à la loi de l’équité, mais à la loi dure et parfois tyran- 
nique de l'offre et de la demande. 

» 11 y a opposition d'intérêts entre le capital et le travail. Le mal est là. 

» Aucune entente cordiale n’est, en effet, possible entre deux individus 
ou collectivités, s’il y a entre eux opposition d'intérêts. L 

» Cette opposition est, il est vrai, niée par certains auteurs; c’est qu'ils 
n’aperçoivent pas une distinction nécessaire. 

» Le lion et les autres animaux de la fable, écrite en bien des langues 
depuis le début de l'humanité, avaient un intérêt commun à ce que la proie 
qu'ils chassaient fût aussi belle que possible; celle-ci abattue, il fallut donner 
une part à chacun; les intérêts devinrent opposés, et le lion le fit bien voir. 

» Salariants et salariés ont un intérêt commun à ce que l’entreprise à 
laquelle ils collaborent prospère et permette la réalisation d'importants béné- 
fices; ceux-ci obtenus, la répartition les divise. 

» Il faut que capitalistes et travailleurs soient associés non seulement 
dans la production, mais dans la propriété des moyens de production, dans 
la gestion de ces moyens et dans la répartition des bénéfices obtenus grâce 
à eux. Le seul remède est dans la solidarité. 

» L’actionnariat ouvrier — nous l’avons suffisamment décrit — permet 
d'atteindre ce but : donner aux salariés une part aussi équitable que pos- 
sible. 

» Nous disons aussi équitable que possible car, il ne faut pas se le dis- 
simuler, c’est un problème insoluble que de chercher à déterminer exacte- 
ment la part qui doit revenir au travailleur; nul ne dira jamais quel est, en 
équité, le nombre de litres de blé auquel a droit celui qui cultive une terre 
appartenant à un autre. 

» Ce qui est certain, c’est que le salariat pur et simple aboutit à une 
rémunération qui n’a rien de commun avec l'équité; l’actionnariat ouvrier 
s’en rapproche » (pp. 190-192). 
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Steinitz, Kurt. — Zur Frage der Indexlôhne. (Soziale Praæis, 6. Okt. 1920.) 
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Entlohung nach Familienstand. (Deutsche Arbeitgeber-Ztg., 10. Okt. 1920.) 

Richemond, P. — Allocations pour charges de famille et caisses de compensation. 
(Revue d'Economie politique, sept-oct. 1920.) 

Le sursalaire familial (à suivre). (Questions pratiques, août-sept. 1920.) 

Polak, Anna. — Loon naar prestatie of loon naar behoeîte. (Opbouw, 5° jaarg., 
p. 328, 1920.) 


Démographie. 
Les fluctuations dans le mouve- 
ment de la population et leurs 
causes. 


G. UpnyY YULE, dans une brochure intitulée : The Fall of the Birth-Rate 
(Cambridge, The University Fress, 1920, 43 p., 2 sh.), défend, sur la base des 
matériaux statistiques qu’il a pu utiliser, les propositions suivantes en ce 
qui concerne la diminution de la natalité en Angleterre et dans d’autres pays : 


io Depuis 1876, on constate une diminution considérable de la natalité, 
s’élevant à environ un tiers; 

20 Ce phénomène a été accompagné d’une diminution correspondante de 
la mortalité et, depuis 1900, d'une diminution considérable de la mortalité 
infantile, ce qui a donné lieu à un accroissement de la population entre les 
périodes de recensement de plus de 11 p. c. par an, ou mieux de 12 p. c. 
par décade; 

3° La matrimonialité a diminué brusquement, mais non d’une façon 
persistante. Dans ces rapports avec ce phénomène, la diminution de la nata- 
lité semble devoir être attribuée plutôt à une réduction de la fécondité des 
couples mariés qu'à une diminution de la proportion des couples mariés 
vis-à-vis de la population; 

4° La diminution de la natalité, depuis 1891 au moins, ne peut être attri- 
buée à une diminution de la proportion des femmes mariées vis-à-vis de la 
population, car cette proportion a augmenté; 

5° La diminution de la natalité ne peut être attribuée à une diminution de 
la proportion des femmes mariées en période fertile, vis-à-vis de la population, 
car cette proportion a crû depuis 1891 et est maintenant au point le plus 
élevé, si l’on part de l’année 1851; 

60 L'effet de la proportion croissante entre la population et les femmes 
mariées en âge de fertilité a pu être réduit ou peut être annulé par l’aug- 
mentation de l’âge moyen de ces femmes; 

7o Le facteur principal de la diminution de la natalité est dû à une 
réduction de la fécondité des femmes mariées. Cette diminution a suivi une 
courbe rapide; 

8° Actuellement, il n'y a pas de doute que la fertilité des mariages est 
très basse pour les classes supérieures et va en s’élevant pour atteindre son 
maximum dans le groupe des ouvriers non qualifiés; 

90 I1 y a des différences dans les professions qui créent des contre-cou- 
rants dans cette gradation sociale; 

10° La différenciation sociale et professionnelle est beaucoup plus mar- 
quée aujourd’hui qu'il y a un siècle : on peut à peine noter un nouveau recul: 

119 La baisse récente de la fécondité n’a pas été influencée uniquement 
ou en ordre principal par l’usage de moyens artificiels. Les données sûres 
que nous possédons vont à l'encontre de cette opinion; 

12° En général, la fécondité ne peut être considérée comme un quantum 
fixe pour chaque pays; elle est soumise à des fluctuations naturelles. 
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L'état démographique de la France 
et d’autres pays après la guerre. 


On trouve dans les Annales du progrès social d'octobre 1920, les rensei- 
gnements suivants au sujet des pertes en hommes que les belligérants ont 
éprouvées pendant la grande guerre, ainsi que sur l’état démographique de 
différentes populations : 

« La France a perdu environ 1,320,000 soldats à la guerre, sans compter 
les troupes coloniales. La natalité a passé de 18.3 par 1,000 habitants en 1913 
à 9.4 en 1916, chiffre le plus bas. Il n'y a pas de statistiques pour les pays 
envahis, mais nous pouvons estimer la diminution totale des naissances pour 
toute la France à près de 1,400,000; les naissances de 1915 à 1919 sont ainsi d’en- 
viron 40 p. c. au-dessous de la normale. L'augmentation de la mortalité parmi 
la population civile par rapport au niveau d’avant-guerre s'élève, pour la 
même période, à près d’un demi-million, dont près de la moitié est due à 
l'épidémie de grippe. Là aussi la catégorie de vingt à quarante-cinq ans a été 
la plus éprouvée 

» Ainsi, du fait de la guerre, l'équilibre de la population a été renversé. 
Tandis que la population totale de la France a diminué de 7 p. c., les hom- 
mes de vingt à quarante-quatre ans ont subi une perte d'environ 20 p. c., 
ce qui, à l’'hêure qu'il est, signifie quant à la capacité économique du pays 
une perte analogue. En 1911, il y avait 102 femmes pour 100 hommes dans la 
catégorie mentionnée ci-dessus. La proportion est maintenant de 126 femmes 
pour 100 hommes, soit un excédent d'environ 1,500,000 femmes adultes au- 
dessous de quarante-cinq ans. Les statistiques de recensement d’avant-guerre 
nous montrent que seulement 60 p. c. des hommes de cet âge étaient mariés. 
Ainsi, même si ce pourcentage augmentait, 50 p. c. des femmes se trouve- 
raient dans l'impossibilité de se marier. Nous citons ces chiffres simplement 
à titre d'exemple, pour montrer combien nombreux et complexes sont les 
problèmes soulevés par la guerre. 

» Des conditions analogues se retrouvent dans les autres pays de l’Eu- 
rope, leur degré seul varie. L'Italie avait sur les autres pays tout d’abord 
l'avantage d’une natalité très élevée et ensuite celui d’une émigration qui, 
nombreuse en temps normal, a pu être considérablement restreinte pendant 
la guerre. Il est probable, par conséquent, que l'Italie sera parmi les pays 
continentaux la première à se relever, bien qu'elle ait sérieusement souffert. 
Les pertes de vies hurnaïnes en Italie, au cours des années de guerre, y com- 
pris 1919, s'élève à près de 600,000 pour l’armée, avec une augmentation d'en- 
viron 800,000 décès sur la mortalité normale de la population civile et un 
déficit de naissances de presque 1,500,600. Le nombre d'hommes de vingt à 
quarante-quatre ans aurait ainsi diminué de 14 p. c. Cependant cette perte a 
été en partie compensée par l'arrêt de l'émigration. Plus inquiétant est le 
changement survenu dans la proportion des sexes qui, déjà avant la guerre, 
était de 111 femmes pour 100 hommes dans la catégorie en question, à cause 
surtout de l’émigration des hommes. Actuellement, cette proportion est pro- 
bablement de 125 femmes pour 100 hommes, soit à peu près la même qu'en 
France. Néanmoins, pour les raisons mentionnées plus haut, le prochain 
recensement peut découvrir une situation plus favorable. 

» La Grande-Bretagne semble être la première à se remettre de cette 
guerre, mais là aussi les perturbations sont considérables. L’Irlande, absorbée 
par ses propres difficultés, a été beaucoup moins éprouvée que l'Angleterre 
et l'Ecosse. La diminution des naissances, pour l'Angleterre et le Pays de 
Galles, est de 770,000 pendant les cinq années de 1915 à 1919, ce qui corres- 


. pond à un déficit moyen d'environ 17 p. c. L'épidémie de grippe causa près 


de 200,000 décès qui représentent la majeure partie de l’augmentation de la 
mortalité parmi la population civile. La proportiôn des sexes a aussi changé. 
Tandis qu'avant la guerre, en Grande-Bretagne, l'Irlande non comprise, le 
nombre des femmes dépassait celui des hommes de 9 p. c. pour la catégorie 
de vingt à quarante-quatre ans, la proportion est maintenant de 20 p. c. 
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» L'Allemagne a subi des pertes énormes, ses décès militaires s’élevant 
à près de 2,000,000 et son déficit de naissances à près de 3,500,000; toutefois, 
les rapports qui signalent une terrible mortalité infantile sont dépourvus 
de tout fondement. Le fait est que les conditions d'hygiène infantile se sont 
plutôt améliorées, comme c’est également le cas en Angleterre. L'Allemagne 
a perdu environ 17 p. c. de ses hommes adultes. Le nombre des femmes 
dépasse celui des hommes de près de 20 p. c. pour la catégorie de vingt à 
quarante-quatre ans, tandis qu'avant la guerre il y avait équilibre. 

» L’Autriche-Hongrie, la Pologne, les pays balkaniques, la Russie ont 
subi des pertes plus terribles encore, surtout par le fait de la famine et des 
épidémies qui ravagent encore de vastes régions. Peu de données dignes de 
foi ont été publiées jusqu'à présent et les évaluations n’ont qu'une valeur 
très médiocre, vu les circonstances actuelles. Les conditions doivent devenir 
plus stables avant qu’on puisse se rendre coïmpte des problèmes à résoudre. 
L'épidémie de typhus, dont le foyer principal pendant l'hiver dernier a été 
la Galicie orientale, les foyers secondaires étant la Pologne et la Roumanie 
du sud-ouest, est particulièrement dangereuse. Plusieurs autres maladies, 
surtout la tuberculose, ont sensiblement augmenté. Nous pouvons par exem- 
ple, mentionner que la mortalité par la tuberculose a été de 558 par 100,000 ha- 
bitants à Vienne pendant les quatre premiers mois de 1920. Elle s'élevait 
même à 607 par 100,000 habitants dans la ville polonaise de Lodz, en 1919. 
Les chiffres correspondants pour l'Angleterre étaient de 135 en 1913 et de 169 
en 1918. La variole, la fièvre typhoïde, la fièvre récurrente, la dysenterie, le 
paludisme et diverses maladies intestinales deviennent une menace toujours 
grandissante » (pp. 573-574). 


Le point de vue humain dans la 
science de l’organisation et le rôle 
de la médecine sociale. 


L'ouvrage du Dr RENÉ San», inspecteur principal au Service médical du 
travail : Organisation industrielle, médecine sociale et éducation civique en 
Angleterre et aux Etats-Unis (Bruxelles, Lamertin, 1920, 896 p. in-8e) est le 
résultat de trois voyages d’études accomplis aux Etats-Unis et en Angleterre. 
Dans une première partie du livre, l’auteur expose l’organisation actuelle de 
l’industrie américaine et anglaise et les questions ouvrières qui s’y rattachent; 
dans la seconde partie, il décrit les applications de la médecine sociale qu’il 
a observées en Angleterre et aux Etats-Unis; la troisième a pour objet l'édu- 
cation de l’enfant et du citoyen dans les pays anglo-saxons. 

En ce qui concerne la partie industrielle, SAND fait remarquer que le 
Taylorisme, tel qu’il est connu en Europe, n’est déjà plus appliqué aux Etats- 
Unis. Il à fait place à la science de l’organisation, qui a une portée bien 
plus étendue : 

« À côté des facteurs mécaniques du rendement, que Taylor avait sur- 
tout envisagés, on a fait une large place aux facteurs physiologiques, psycho- 
logiques et sociaux. 

» Depuis une dizaine d'années déjà, ce mouvement s'était étendu de 
l’industrie à divers autres domaines. 

.. » Les nécessités de la grande lutte internationale ont activé cette évolu- 
tion, car les problèmes civils et militaires de la guerre ont été avant tout 
des questions de rendement humain et, par conséquent, d'organisation collec- 
tive, d'éducation, de santé. 

» Si la paix ne doit pas être seulement la liquidation de la guerre, mais 
une rénovation créatrice, il nous faut, profitant de l'expérience acquise, pour- 
suivre l'étude et généraliser les applications de la science du rendement. 

» Celle-ci comporte une partie commerciale, financière et technique pro- 
pre à chacun des objets considérés : banques, usines, écoles, hôpitaux, admi- 
nistration, transports, armée et marine, 
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» Mais un principe fondamental domine toutes les règles particulières: 
quelque parfaite que soit une entreprise au point de vue matériel, son fonc- 
tionnement sera précaire si le point de vue humain n'a pas été envisagé. 
La qualité, l’économie et la continuité de la production reposent sur : 

» La santé, qui assure le pouvoir de produire; 

» L'éducation générale et professionnelle, qui développe le falent de 
produire; 

» Le contentement, qui détermine la volonté de produire. 

» L'organisation rationnelle de la production doit donc s'appuyer sur les 
sciences médicales, pédagogiques et sociales. 

» C’est ainsi qu'une enquête sur l’organisation de l’industrie m’a amené, 
par un enchaînement logique et inévitable, à étudier les revendications 
ouvrières, les problèmes de la médecine sociale et les principes de l’éducation. 

» Il peut sembler à première vue, que ce soit là étendre indûment une 
mission nettement délimitée. 

» L'industrie, dira-t-on, c’est l’art de fabriquer économiquement, afin 
de revendre avec bénéfice. Les hommes pratiques, placés en face des réalités, 
n'ont que faire de toutes les considérations auxquelles vous attachez tant 
d'importance. 

» À ceux qui raisonnent ainsi, je demanderai : croyez-vous pouvoir fabri- 
quer économiquement si votre pérsonnel est mal portant, surmené, anémié, 
énervé? 

- » Croyez-vous pouvoir fabriquer économiquement si vos ouvriers consti- 
tuent un troupeau ignorant, mal dégrossi, rebelle aux perfectionnements, 
lent d’allures et de compréhension? 

» Croyez-vous, enfin, pouvoir fabriquer économiquement si, faute de 
comprendre les aspirations de ceux que vous employez, vous prenez des 
dispositions qui les découragent, les mécontentent et les amènent à la dimi- 
nution volontaire de la production, à la grève, au sabotage? 

» Autrefois, un homme d’affaires et un ingénieur pouvaient conduire 
seuls une entreprise. Les difficultés étaient surtout d’ordre financier et 
technique. 

» Aujourd’hui, l’industriel doit recourir aussi au médecin, à l’éducateur, 
au « Conseiller social ». Et, souvent la partie la plus ardue de sa tâche n’est 
pas de se procurer des capitaux ou de perfectionner son outillage, mais de 
réunir une main-d'œuvre habile, d'obtenir la collaboration de son personnel 
dans des conditions qui lui pérmettent de soutenir la concurrence, de main- 
tenir la capacité de production de ses ouvriers, d'éviter les conflits. 

» L'industrie n’est plus simplement l’art de fabriquer. Elle est devenue 
une activité humaine, à qui rien, désormais, n’est étranger. 

» Aux sciences sur lesquelles elle s’appuyait autrefois, la mécanique, 
la chimie, la physique, la technologie, sont venues s’adjoindre la physiologie, 
la psychologie, la pédagogie, les sciences sociales. Les industriels éclairés 
s’en sont aperçus et trouvent profit au système nouveau. Les autres suivent 
à distance, de mauvais gré, parfois inconsciemment, et cette attitude ne 
fait qu’accroître leurs difficultés. Ce n’est pas en niant un problème qu’on 
le résout » (pp. 6-9). 

Le Dr Sanp définit également ce qu’il entend par médecine sociale : 

« Lorsque l’homme d'état scrute les raisons qui retardent les progrès 
de la nation, il s'aperçoit que la population est, pour des raisons physiques, 
incapable d’un plus grand effort. 

» Lorsque l'industriel veut augmenter son rendement, il constate que 
le problème de la production est en grande partie une question d'hygiène. 

» Lorsque le médecin recherche les causes profondes de la maladie, ül 
découvre des facteurs sociaux : ignorance, logements malsains, insuffisance 
des salaires. 

» Lorsque le philanthrope analyse la misère, il trouve des facteurs médi- 
caux : maladies, dénutrition, anomalies physiques et mentales . 
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» Cette convergence de la sociologie, de l'hygiène, de la pratique médi- 
cale et de la philanthropie a créé la médecine sociale, qui est l’étude du fac- 
teur médical dans les problèmes sociaux, ou, si l’on préfère, l'étude des 
facteurs sociaux dans les questions médicales. 

» Elle coordonne les enseignements de diverses sciences, éparses 
jusqu'ici : 

» La démographie et la statistique médicale analysent les phénomènes 
qui affectent les collectivités; 

» L’anthropologie sociale décrit l’action des facteurs sociaux sur l’orga- 
nisme et sur son développement; 

» La pathologie sociale envisage l'influence de ces mêmes causes sur la 
fréquence, l’origine, le développement, l'incidence, le type, l’évolution, le 
traitement et les conséquences des maladies; 

» La médecine du travail détermine les conditions optima de la produc- 
tivité humaine et les effets de l’exercice des diverses professions; 

» La génétique scrute les lois de l’hérédité en vue de fournir à l’eugénique 
les moyens d'améliorer la race; 

» L'anthropologie criminelle entreprend l'étude scientifique du crime, du 
vagabondage, de la prostitution; 

» L’anthropologie pédagogique donne pour base à l’éducation la biologie: 

» Enfin, l’hygiène sociale tend au relèvement de la santé physique et 
mentale par l’amélioration du milieu social; l'hygiène publique agit sur les 
causes directes des maladies, l'hygiène sociale sur leurs causes indirectes 
(Loriga). 

» La médecine sociale n’est pas la médecine des couches les moins favo- 
risées de la société; ses objets sont : 

» La description de l’état physique et des conditions d’existence dans les 
diverses classes de la population; 

» L'étude des relations réciproques qui existent entre les troubles de la 
santé, d’une part; les facteurs et les phénomènes sociaux, d’autre part. 

» Enfin, la recherche des moyens d'ordre collectif, qui permettent de 
diminuer et de prévenir les ravages des maladies, de prolonger l'existence 
et d'améliorer la race. 

» Pour la médecine sociale, l’homme représente plus qu’un individu; il 
est un membre de la collectivité; sa vie économique et professionnelle, sa 
vie intellectuelle et morale, sa place dans la société sont inséparables de sa 
vie physique. 

» L'expansion de cette science est retardée par la difficulté que l’on 
éprouve à lui tracer des frontières exactes, par l’hésitation des médecins à 
se servir des méthodes sociologiques, enfin, par le recul instinctif du corps 
médical devant les problèmes qui touchent à la politique et à la question 
sociale. 

» Ces obstacles, cependant, sont loin d’être insurmontables; c'est préci- 
sément pour enlever les problèmes sociaux à l'arbitraire et aux préjugés 
de la politique qu'il faut les étudier scientifiquement; c’est parce que les 
médecins ne connaissent pas les méthodes sociologiques qu'il faut les leur 
apprendre; c’est parce que les frontières de la médecine sociale sont incer- 
taines qu’il faut chercher à la délimiter et à l’organiser » (pp. 718-721). 


L'orientation professionnelle 
et les fiches d'aptitude. 


JULES AMAR a complété son ouvrage sur l'Organisation physiologique du 
travail par un supplément où il étudie la portée et les méthodes de l’Orien- 
talion professionnelle (Paris, Dunod, 1920, ?8 p. in-80o, 5fr. 50). La science 
expérimentale, dit AMAR, permet aujourd’hui d'établir le tableau précis des 
capacités individuelles de l’homme et de la femme, à tout âge. Elle les 
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évalue, en apprécie le rendement et les dirige dans le sens où ce rendement 
sera le plus élevé, sans surmenage possible. AMAR étudie cette méthode 
nouvelle dans ses applications scolaires, industrielles, commerciales, athlé- 
tiques et ses applications au travail féminin. 


En vue de mesurer les aptitudes, on a imaginé de créer des fiches spé- 
ciales. Voici en quoi elles consistent et dans quelle mesure il convient d'en 
faire usage : 

« La valeur d’une fiche d'aptitude réside dans l’ensemble des données 
expérimentales, lesquelles formant de véritables constantes anthropométri- 
ques, se retrouvent plus ou moins marquées durant la vie entière, et condi- 
tionnent les pensées, les décisions, les actes dans un sens presque toujours 
facile à deviner. 

» Mais la valeur totale de la fiche exige d'autres données. Il arrive, en 
effet, qu'une carrière soit indiquée par l'examen des aptitudes, et interdite 
par la situation de famille, les raisons domestiques, la nécessité de réussir 
et de gagner rapidement un argent qui manque aux parents. D’autres consi- 
dérations peuvent également déconseiller le choix de telle carrière vers 
laquelle des dispositions heureuses inclinaient. 

» Il importe donc, avant de conclure et de clore la fiche, de la commu- 
niquer à la famille en vue de s'entendre sur tous les points délicats: on 
associera le proviseur ou le directeur à cette consultation confidentielle. 
« Il serait à désirer avions-nous écrit, que, dès l’école ou l'atelier, on 
constituât une sorte de fiche psychométrique sincère et précise. Elle donne- 
rait, plus tard, des renseignements utiles, que l’on compléterait au moyen 
d'enquêtes discrètes et adroites auprès des amis et des parents eux-mêmes... » 

» Des démarches régulières, officielles, seront faites auprès des pouvoirs 
publics pour aider les écoliers jugés dignes d’être lancés dans une voie où 
leurs qualités propres les appellent. Les bourses de l'Etat et des villes 
devraient servir principalement à cet objet. 

» On aura sans doute songé que les exemples ne manquent pas d’en- 
fants pauvres devenus hommes de génie, savants ou industriels glorieux, 
parce que des personnes bienfaisantes s'étaient rencontrées qui devinèrent 
leur avenir. Assurément, Claude Bernard, Pasteur, furent de ceux-là. Mais 
c'est aussi la preuve que les personnes qui surent interpréter des talents 
en germe avaient substitué leur jugement aux fiches d'aptitude et fait preuve 
d’une grande pénétration. 

» Le but de l’organisation scientifique est de rendre nécessaire, pour 
ainsi dire fatal, ce qui ne fut là qu’un accident heureux. 

» Elle épargne les tâtonnements et les échecs où sombrent parfois, les 
plus beaux esprits, et qui, généralement, les contrarient et les retardent. 
Elle réserve tout l'effort contenu de ces jeunes âmes à l’accomplissement 
de leur destin dans une humanité plus haute, au lieu de le laisser s’user en 
combats stériles contre la routine et l'ignorance aveugles. 

» Et lorsque, tout bien examiné, on arrête le choix de la profession, une 
certaine souplesse s'impose. Il faut se garder d’appliquer les conclusions 
de l'enquête avec brutalité, de faire de l'orientation professionnelle une 
obligation militaire. Ce régime qui risquerait d’être adopté en certaines 
contrées, ne serait pas justifié. Car les dispositions psycho-physiologiques, 
notamment, ne diffèrent pas essentiellement du juriste au physicien, du 
philosophe au médecin. De même que le droit exige une rare finesse d’es- 
prit, et des ressources de sagacité inépuisables, de même, selon le mot 
pittoresque de Franklin, le bon physicien « doit savoir scier avec une vrille, 
et percer avec une scie ». 

» On est ainsi conduit à répudier tout dogme rigide en matière péda- 
gogique » (pp. 17-18). 
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L'esprit de routine des pécheurs 
bretons et les transformations 
techniques de la pêche. 


AuGusre Durouy qui a étudié la vie et le travail des Pécheurs bretons 
(Paris, Boccard, 1920, 233 p., 6 fr.), a été naturellement amené à parler 
des crises qui sévissent dans les exploitations de pêches (crises sardinières) 
et auxquelles il est très difficile de remédier par suite de l’irrégularité même 
des phénomènes (migrations des poissons) sur lesquels repose le rendement 
de ces exploitations. Le travail lui-même est plutôt ingrat. Enfin, le pêcheur 
est routinier : 

« Quand on le voit à l’œuvre, quand on le suit dans sa vie quotidienne, 
toujours si intéressante, parfois si dure, surtout si on fait les comparaisons 
nécessaires, on ne peut pas ne pas être frappé du rendement médiocre de 
son travail, de la disproportion qui existe entre l'effort et le résultat. Eh! quoi, 
tous ces appareillages, ces fines manœuvres, ces risques courus, ces fatigues 
endurées, tout cela pour des pêches si aléatoires, parfois si maigres! C’est 
entendu : la chasse pour un dilettante, vaut mieux que le gibier. Mais ces 
pêcheurs ne sont pas des dilettantes, ils n’ont pas le loisir de l’être. Que ne 
consentent-ils à transformer, dans la mesure requise, leurs méthodes. 

» J'ai signalé leur ingéniosité. Elle est vive; mais trop souvent elle 
s'exerce, pour ainsi dire, dans un cercle fermé. Ce n’est pas qu’il faille 
triompher avec dédain de leur pêche patriarcale, ni se hâter de crier à la 
routine. Leur routine est dans bien des cas un sentiment obscur et profond 
de la valeur d’une expérience séculaire, Il y a souvent profit à mettre ses 
pas dans les pas des ancêtres, et, si la route qu'ils ont tracée paraît la plus 
longue, c’est peut-être que la ligne directe n'était pas viable. I1 semble, toute- 
fois, que les pêcheurs bretons compliquent à plaisir, la difficulté. Leur ingé- 
niosité même est fréquemment un luxe qui deviendrait inutile, s'ils adop- 
taient les facilités que ieur offre l’industrie moderne. Le feront-ils? Le 
développement du chalutage à vapeur, l'installation prochaine, croyons-nous, 
du moteur à pétrole sur les voiliers, la création d'un grand port de pêche 
à Lorient, l’extension projetée du port de Douarnerez sont, à cet égard, 
d’excellent augure. 

» Je n’ignore pas les bonnes raisons d'ordre national, moral, même 
esthétique, qu’on peut faire valoir en faveur d’une sorte d’immobilité. Dans 
un récent article où il me fait l'honneur de me citer, M. Charles le Goffic, 
après M. Maurras, a éloquemment plaidé la cause de la petite pêche, contre 
le grand chalutage notamment. Mais si je me suis bien expliqué, il ne s’agit 
pas, quand on parle de progrès et d'adaptation nécessaires, de sacrifier ceci 
à cela, la petite pêche à la grande, le pêcheur autonome — dont l’autonomie 
nous est précieuse — à d’anonymes sociétés d'armement. Il faut bien prendre 
garde, en la circonstance, de donner la main, sans le vouloir, à une déma- 
gogie qui — l’histoire de la « crise sardinière » le prouve et M. le Goffic con- 
naît bien cette histoire — n’a que trop causé de ruines sur les côtes sud et 
ouest de notre Bretagne. Ce ne serait pas seulement faire le tort des arma- 
teurs et des usiniers, dont l’activité, après tout, mérite, elle aussi, des égards, 
mais encore celui du pêcheur lui-même » (pp. 229-231). 
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Des éléments dont le législateur 
doit s'inspirer pour la confection 
des lois. 


Le livre de GASTON May, professeur à l’Université de Paris : Introduction 
à la science du droit (Paris, Giard et Brière, 1920, 116 p.), reproduit une série 
de leçons faites en 1919 devant des auditeurs appartenant à l’armée améri- 
caine. L'auteur a cherché avant tout à souligner ce que des étrangers devaient 
nécessairement apprendre en pénétrant pour la première fois dans le vaste 
domaine des institutions juridiques françaises. Ces leçons ont porté sur les 
notions générales du droit (avec un aperçu historique du droit français), sur 
le droit positif (droit privé et public), sur les sources du droit positif fran- 
çais, sur la nature et les méthodes de l'interprétation du droit, enfin, sur le 
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perfectionnement du droit. Dans le dernier ordre d'idées, Max s’est demandé 
ce qui pouvait se produire quand le droit d’un peuple était en désaccord 
avec les besoins pratiques. Ce désaccord peut trouver un remède dans la 
pratique inter-judiciaire, la doctrine et la jurisprudence des tribunaux. Si 
ces moyens sont insuffisants, il est nécessaire de recourir à l'intervention 
du législateur. Celui-ci peut abroger, transformer ou innover. Pour mener 
à bien ce travail de mise au point, le législateur doit s’entourer de certaines 
connaissances. Quel est le programme de ces connaissances? Voici ce que 
May écrit au sujet de l'expérience : 

« Nous avons dit que le législateur devait s'inspirer des leçons de l’expé- 
rience et en même temps des tendances qui prédominent dans l’opinion et 
l’orientent vers la réalisation d’un droit meilleur. C’est sous ces divers 
aspects que je vois envisager la science de la législation. É 

» Le législateur ira puiser les leçons de l’expérience : 1° dans les résultats 
de l'interprétation; 2° dans l’exemple des législations étrangères; 3° dans les 
enseignements de l’économie politique. 

» 1° Je n’ai plus besoin d'’insister pour montrer quel parti le législateur 
peut tirer des résultats de l'interprétation. S'il est soucieux de faire œuvre 
utile, il saura s’en inspirer. Ici, il s’avance sur un terrain solide, aplani 
pour ainsi dire. Il ne risque pas d'adopter des solutions hâtives, mal étudiées, 
mal combinées. Il va profiter de l'expérience professionnelle des gens 
d’affaires, des hommes d'étude, des magistrats. Son travail est relativement 
facile. I1 n’a qu'à formuler en préceptes légaux les règles nouvelles que 
l'interprétation a dégagées. Procédant ainsi, par une suite de condensations 
successives, il enrichira la législation de dispositions nouvelles qui seront 
l’exacte traduction des besoins nouveaux. 

» 80 Le législateur doit également se préoccuper des législations étran- 
gères, pour savoir comment elles ont réglé les problèmes qui s'imposent 
à son attention. Mais, ici, il doit se garer d’un écueil. L’imitation servile d’une 
législation étrangère, son importation faite sans art, sans retouche, dans 
la législation nationale est une tâche impossible et vaine. En copiant bruta- 
lement la législation d’un autre pays, on risque de n’en emprunter que les 
dehors, le corps mais non pas l'esprit. On risque aussi de déranger les 
habitudes, les façons de vivre et de penser du pays où on l’importe, Il faut 
donc, non transplanter le droit étranger sur un sol qui n’est pas celui de 
sa croissance, mais le transposer en l’adaptant aux exigences de la légis- 
lation nationale. Ce travail de transposition exige une sûreté de connais- 
sances, une finesse d'observation, peu communes. 

» Il n’est pas étonnant que le législateur moderne, obligé de tenir 
compte de tous ces éléments d'appréciation, de toutes ces données de nature 
si diverse, soit souvent inférieur à sa tâche. Ajoutons que, ni le mode de 
recrutement des assemblées législatives, ni la façon dont le travail y est 
organisé, ne favorisent l'heureuse réussite des réformes législatives qui sont 
projeltées par elles. C’est pourquoi on a pensé qu’un travail préparatoire 
devait se faire, non dans les assemblées, mais en dehors d’elles. Tel fut 
jadis le rôle de notre Conseil d'Etat. Tel est aujourd’hui la raison d'être de 
la création de certaines sociétés scientifiques privées. Citons, en première 
ligne, pour la France, la Société d’études législatives, fondée en 1901, en vue 
de préparer les changements législatifs reconnus nécessaires, par des 
recherches, des enquêtes, des discussions approfondies. Cette Société publie 
depuis sa fondation un Bulletin annuel. Dans le même ordre d'idées, men- 
tionnons les travaux de la Société de Législation comparée, fondée en 1869, 
qui s'occupe spécialement des législations étrangères et publie à la fois un 
Bulletin et un Annuaire. Cette intervention des sociétés privées dans la 
préparation des lois a l’avantage de faire appel à des compétences éprouvées, 
et si eile était plus fréquente elle limiterait au minimum nécessaire la parti- 
cipation des assemblées politiques à la confection des lois nouvelles. En 
tout cas, dans nos Facultés de Droit françaises, une place est toujours 
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réservée à l'étude des transformations incessantes du droit légal par la voie 
de l'interprétation, et certains enseignements sont consacrés aux études de 
droit comparé (législation civile comparée, droit commercial comparé, législa- 
tion pénale comparée, droit constitutionnel comparé). 

» 30 Enfin, le législateur doit se préoccuper des enseignements de la 
science économique ou science de l'économie politique. Cette science a pour 
but l'étude des phénomènes économiques, c’est-à-dire des faits concernant la 
production des richesses, leur circulation, leur répartition, leur consomma- 
tion. Ces faits étant observés avec soin, on a pu reconnaître que dans bien 
des cas ils étaient dominés par des lois, le mot loi étant pris ici dans le sens 
qu’on lui donne dans les sciences naturelles. Une fois ces lois économiques 
dégagées, la science économique recherche comment il importe qu’elles soient 
appliquées. Elle pose donc des règles de conduite qui valent aussi bien pour 
les Etats que pour les particuliers. Mais à la différence des règles de droit, 
ces règles ne sont pas obligatoires. On peut les enfreindre. Maïs ce ne sera 
pas sans dommage que ces lois seront violées. Leur inobservation peut être 
pour les Etats, comme pour les particuliers, une cause d’appauvrissement 
ou de ruine. A côté de la science économique, il y a donc un art économique 
qui consiste dans la meilleure manière de mettre en pratique les lois de 
l’économie politique, en vue de conserver ou d'augmenter la richesse 
générale. 


» On comprend par là pourquoi le législateur doit être instruit des 
choses de l’économie politique. Il faut qu’il intervienne pour tenir compte des 
changements qui se produisent dans l’ordre économique, qu’il transforme la 
législation en conséquence, sans quoi elle risque d’être retardataire, et ne 
fait plus son office de régulateur des rapports sociaux. Mais il doit aussi 
prendre soin, en édictant des règles légales, de ne pas contrarier l’action 
des lois économiques, de ne pas se mettre en opposition avec elle. Car les 
lois économiques sont plus fortes que les individus, plus fortes que le légis- 
lateur lui-même, et les prescriptions légales demeurent vaines et sans effet 
quand elles sont en opposition avec les nécessités économiques. 


» On voit par là l’importance de la science de l’économie politique el 
pourquoi elle a sa place tout indiquée dans le programme de l'étude scienti- 
fique du droit » (pp. 103-106). 


L'extension de l’enseignement du 
droit en vue de renforcer son uti- 
lité pratique et morale. 


« L'étude du droit doit avoir un double objet, écrit G. ARON, professeur 
à l'Ecole normale d'enseignement technique, dans son livre sur l’Enseigne- 
ment du droit et la formation du citoyen (Paris, Boccard, 1920, 129 p.) 
faire connaître aux citoyens futurs leurs obligations positives dans la société 
où ils vivent; mais aussi développer chez eux le sentiment de la justice 
et la volonté de la voir réalisée tous les jours davantage dans les rapports 
des hommes et dans les rapports des peuples. Or, l’enseignement du droit 
tel qu’il existe aujourd’hui ne paraît guère viser que le premier de ces 
deux objets. Il n’a guère en vue que des fins pratiques et utilitaires. Il faut 
donc, là où il existe, le compléter en l’orientant dans le sens de l'utilité 
morale et sociale, là où il n’existe pas, le créer en vue de cette double 
utilité, pratique et morale » (p. 17). 

A cet effet, ajoute ARON, « il faut qu’un enseignement juridique et écono- 
mique de caractère élémentaire soit donné à tous les enfants dans toutes les 
écoles de France. Cet enseignement doit être considéré comme aussi indis- 
pensable que des notions élémentaires de géographie ou de calcul. 

» Dans les lycées et collèges on instituera dans les classes préparatoires 
au baccalauréat un double enseignement juridique et économique et, pour 
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montrer l'importance qui s'y attache, il comportera une sanction au bacca- 
lauréat. 

» Dans les écoles pratiques, où existe déjà un enseignement juridique, 
l'enseignement de droit ne sera pas orienté exclusivement, comme il l'est 
aujourd’hui, en vue de fins pratiques et utilitaires, il sera considéré aussi 
comme un élément important de culture générale. 

» On créera un enseignement juridique, économique et social dans les 
écoles d'enseignement technique. 

» Les Facultés de droit ne seront plus seulement des écoles de prépara- 
tion aux carrières administratives et judiciaires. Elles seront, en outre, des 
établissements supérieurs d'enseignement civique où devra passer l'élite de 
la jeunesse du pays » (pp. 117-118). 


L'influence de la guerre sur l’exé- 
cution des contrats et la juris- 
prudence du Conseil d'Etat, en 
France. 


La thèse d'ANDRÉ LouvEAU : Théorie de l’imprévision en droit civil et en 
droit administratif (Rennes, imprimerie F. Simon, 1920, 142 p.) est consacrée 
à l’étude de l'influence de la guerre sur l’exécution des contrats : 

« Il n’est pas une entreprise que ne se ressente des terribles conséquences 
de cette guerre. L'économie de la plupart des contrats conclus en temps de 
paix, en dehors de toute prévision d'une pareille catastrophe, va se trouver 
cormnplètement bouleversée par les circonstances nouvelles. Est-il possible de 
négliger de tels événements et de dire aux débiteurs : « Qu'importe si vous 
n'avez pa su prévoir, vous vous êtes engagés à une prestation, vous devez 
devez supporter aujourd’hui les conséquences rigoureuses de vos promesses! » 

» L’injustice et le danger d’une telle solution sont trop évidents pour 
que nous ayons besoin d'insister. Si les contrats sont maintenus tels qu'ils 
ont été signés, les faillites et les déconfitures seront innombrables, l'industrie 
et le commerce français menacés. Le législateur n'avait-il pas, de son côté, 
pris, dès les premiers jours des hostilités, ces mesures de circonstances que 
sont les moratoria, suspendant les délais en toute matière et prorogeant les 
loyers et les baux? 

» Mais alors faudra-t-il brutalement abroger toutes les conventions, 
anéantir tous les liens contractuels, libérer les débiteurs de leurs obligations, 
au risque de favoriser la fraude et la spéculation, en permettant à des débi- 
teurs malhonnêtes de renier leur parole et leur signature. Ne serait-ce pas 
un grand danger pour l’ordre social et la sécurité des relations économiques 
de déclarer tous les débiteurs libérés de leurs obligations sous le prétexte 
que leurs prévisions ont été déjouées par les terribles événements déchaînés 
sur le monde par un peuple criminel? Une mesure aussi radicale n'entraîne- 
rait-elle pas une perturbation encore plus grave que la ruine de quelques 
débiteurs? Les relations économiques d'un pays constituent, en effet, une 
machine compliquée, aux rouages multiples. Elles supposent une quantité 
innombrable de contrats se superposant les uns aux autres. Si l'exécution 
de l’un d'eux n’a pas lieu, cette défaillance aura sa répercussion sur tous les 
autres qui, par contre-coup, tomberont. C'est, en quelque sorte, un immense 
édifice, dont toutes les pierres s’appuyent et se consolident mutuellement; 
mais que l’une d'elles vienne à manquer, tout le reste s'écroule. 

» La résolution de tous les contrats passés avant la guerre aurait égale- 
ment la plus grave répercussion sur les intérêts des consommateurs, car elle 
amènerait une hausse subite du prix de la vie, déjà si élevé; leur maintien 
peut, au contraire, atténuer cette hausse. En effet, les négociants ayant con- 
clu leurs marchés aux cours avantageux du temps de paix, vont pouvoir en 
faire proliler leur clientèle et offrir leurs marchandises à un prix peu élevé, 
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malgré le bouleversement occasionné par la déclaration de guerre; ainsi, 
pendant quelque temps, les prix resteront à un certain niveau, et ce n’est 
que progressivement qu'ils s'élèveront. 

» En résumé, deux solutions se présentent pour résoudre la difficulté; 
mais elles créent l’une comme l'autre des situations désastreuses. Si les con 
trats d’avant-guerre sont maintenus, c’est pour un grand nombre de débi- 
teurs la menace de la faillite. Si ces conventions sont résolues, c'est pour 
beaucoup de créanciers la certitude de pertes considérables, et pour les con- 
sommateurs une hausse subite du coût de la vie » (pp. 18-14). 

A cet égard, les tribunaux français ont eu une attitude différente de celle 
du Conseil d'Etat : 

«-Ils ont appliqué au litige les principes juridiques qui régissent la 
responsabilité du débiteur en cas d'inexécution fautive de la prestation, 
notamment cette règle que la faute ne cesse et, avec elle, la responsabilité 
civile qu’elle engendre, qu'autant que l’inexécution de l'obligation est le résul- 
tat d’une cause étrangère au débiteur, c’est-à-dire d’un cas fortuit. C’est ce 
que formule en ces termes l’article 1148 du Code civil : « Il n’y a lieu à aucuns 
» dommages-intérêts lorsque, par suite d’une force majeure ou d’un cas for- 
» tuit, le débiteur a été empêché de donner ou de faire ce à quoi il était 
» obligé, ou a fait ce qui lui était interdit. » 

» Ils ont été ainsi amenés à rechercher uniquement si le débiteur se trou- 
vait dans le cas de force majeure et pouvait à bon droit s’en prévaloir. Or, 
la doctrine et la jurisprudence avaient donné de l’article 1148 du Code civil 
une interprétation restrictive : elles préterdaient que par force majeure il 
ne fallait pas entendre tous les événements qu’on ne saurait prévoir ou aux- 
quels on ne saurait résister lorsqu'on les a prévus, mais seulement ceux qui 
auraient pour effet de rendre absolument impossible l’exécution, le texte 
employant le mot « empêché ». C’est cette façon de comprendre l’article 1148 
du Code civil qui a inspiré les décisions des tribunaux civils dans les procès 
actuels et les a amenés à repousser les réclamations des débiteurs. En effet, 
si, le plus souvent, le contrat devenait, par suite des circonstances, extrême- 
ment onéreux ou d’un accomplissement très difficile, il n’y avait pas cepen- 
dant, au sens strict, impossibilité matérielle et absolue d'exécution. La me- 
nace de la ruine pour un commerçant n’est pas, aux yeux de la jurispru- 
dence civile, un obstacle à l'exécution de ses obligations, parce qu’elle n'est 
pas un empêchement matériel à celles-ci. Peu importent à nos tribunaux 
civils les conséquences financières d’un contrat; la considération des pertes 
ou des bénéfices ne peut avoir aucune influence sur le sort de la convention 
elle-même 

» Une thèse différente a été, au contraire, adoptée en matière administra- 
tive. Guidé par ces traditions, le Conseil d'Etat s’est appliqué à trouver, pour 
la délicate question du sort des contrats, une solution plus équitable que 
celle admise par la Cour de cassation, après les tribunaux et les Cours d’ap- 
pel, sous l'influence d’une rigide interprétation de textes. 

» En effet, frappé de la rigueur et de l'injustice des deux solutions don- 
nées au problème, et qui aboutissaient également à la ruine des contrac- 
tants, le Conseil d'Etat n’a pris partie ni pour l’une ni pour l’autre, mais a 
adopté un système intermédiaire : le maintien du contrat en le modifiant en 
raison des événements nouveaux et imprévus. 

» Il a compris qu’il devait résoudre la difficulté en se conformant à l'in- 
tention commune des parties, laquelle n'avait pu être de se ruiner multuelle- 
ment, et, qu'en bonne justice, il fallait tenir compte de circonstances qui, 
par leur nature, échappaient à toute prévision et à toute expérience humaines. 

» C’est ce qui l’a conduit à décider que, les effets de la guerre boulever- 
sant l'économie des contrats conclus avant les hostilités au delà de toutes les 
prévisions que les parties avaient pu faire au moment où elles ont contracté, 
on devait permettre aux débiteurs, menacés de la ruine par une exéculion 
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dans les conditions fixées à l’origine, de demander la modification des clauses 
du contrat. 

» Par là, le Conseil d'Etat ne faisait que généraliser une jurisprudence 
dont il avait fait, dans les matières les plus diverses, de multiples applica- 
tions, et qui reposent sur cette idée que les stipulations d’un contrat, quelque 
absolues qu’elles puissent être, cessent d’être applicables quand, par suite 
d'événements impossibles à prévoir, le débiteur se trouve en présence d'une 
situation qu'il n'avait pas envisagée, qu’on ne peut lui reprocher de n'avoir 
pas envisagée, et dont les conséquences bouleversent l’économie du contrat. 
Cette situation n'ayant pas été réglée par les parties puisqu'elle n’a pas été 
et ne pouvait être dans leurs prévisions, doit, à défaut d’un accord amiable, 
êlre équitablement tranchée par le juge. 

» Aussi cette jurisprudence a-t-elle été appelée « théorie de l’imprévision ». 
On devine qu'elle immense domaine d'application lui ouvre la conflagration 
générale de 1914-1918 avec le bouleversement qui en est résullé. Cette ten- 
dance du Conseil d'Etat, que l’on pouvait croire réservée à des litiges pure- 
ment administratifs, apparaît comme une thèse de progrès qui mérite que 
l’on recherche si elle n’est pas susceptible d'etre généralisée. 

» Ce sera l’objet de ce travail » (pp. 14-17). 


La notion de responsabilité atté- 
nuée et le traitement obligatoire 
des demi-fous. 


Dans un article de la Revue de droit pénal et de criminologie (nov. 1920) 
sur la responsabilité des criminels et le problème de la responsabilité atté- 
nuée, le Dr AuG. Ley combat la thèse, erronée à son avis, qui tendrait à faire 
une classe à part des délinquants qui présentent des anomalies mentales 
ie (demi-fous), chez lesquels on ne reconnaîtrait pas d'état franchement 
morbide. 

« Cette conception de la responsabilité atténuée amène fatalement la 
justice à punir des malades au lieu de les soigner et à les punir d’une façon 
qui, généralement, est de nature à aggraver leur maladie. Ce n’est point 
en prison, en effet, qu'on peut songer à voir s'améliorer les états névropa- 
thiques et psychopatiques, les neurasthéniques, les obsédés, les hystériques, 
les épileptiques. ; 

» La question des cas légers de psychoses et de psychonévroses est un 
problème bien connu des aliénistes et qui leur est familier, puisqu'ils préco- 
nisent, dans le traitement moderne des maladies mentales, la création, à côté 
des asiles, de pavillons spéciaux à caractère plus libre, dans lesquels on 
place et on traite ces formes spécialement intéressantes. 

» Maïs il ne pourrait venir à l’idée d'aucun médecin de refuser à ces cas 
légers la dignité de malade. Bien qu'ils n’aient peut-être pas de grands accès 
délirants, ni des symptômes à grand fracas, leur mentalité n’en est pas 
moins troublée; son fonctionnement n'en porte pas moins la caractéristique 
morbide et s’il arrive que ces malheureux se trouvent un jour en conflit avec 
les lois sociales et avec leur milieu, il est fort à penser (et c’est le rôle de 
l’expert de le déterminer) que leur mentalité anormale sera intervenue pour 
conditionner ou influencer l'acte délictueux. 

» Si nous examinons d’un peu près ce que sont les sujets auxquels les 
experts attribuent généralement une « responsabilité atténuée », nous trou- 
vons d’abord la grande catégcrie des débiles mentaux, dont l’indigence intel- 
lectuelle et morale est variable dans ses modalités, mais dont on peut dire 
qu'ils sont des lypes pathologiques bien nets, présentant chacun leurs 
caractéristiques spéciales et leurs réactions antisociales polymorphes. Voici 
ensuite les toxicomanes, chez lesquels la mise en évidence des tares psycho- 
pathiques vient montrer qu'ils sont incapables de résister normalement aux 
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sollicitations vicieuses du milieu et dont on déclare facilement la responsa- 
bilité atténuée. Viennent alors les neurasthéniques, les hystériques et certains 
épileptiques qui, lorsqu'ils n’ont pas accompli l'acte incriminé pendant un 
état second ou un état crépusculaire comitial, sont souvent déclarés « demi- 
responsables ». De même certains obsédés légers, certains félichistes, exhibi- 
tionnistes, kleptomanes où même parfois de simples sujets bizarres et origi- 
naux subissent fréquemment le même sort, 

» Lorsqu'ils emploient le terme de responsabilité atténuée, la plupart des 
experts font probablement du pur verbalisme. Ils ne pensent pas à la signi- 
fication exacte et profonde du mot. S'ils y réfléchissaient, ils seraient effrayés 
de cet accouplement bizarre de termes et des difficultés formidables que 
doit comporter un problème philosophique de cet envergure, qui ne tend 
pas à moins que de donner une mesure du libre arbitre. 

» Lorsqu'on parle actuellement de responsabilité devant le tribunal, ce 
devrait toujours être de la responsabilité pénale, délimitée par les termes 
si précis du Code : « état de démence au moment des faits ». C’est clair et 
c’est simple. Dans l’état actuel des choses, le juge n’a pas légalement à se 
préoccuper d’autres anormaux que des déments. 

» Il paraît qu’en Allemagne et en Autriche, la notion de responsabilité 
atténuée a été introduite dans le Code. Nous la leur laissons volontiers. 

» Mais si le magistrat veut tenir compte d’un état mental spécial en 
dehors de la démence confirmée, ce ne doit, en tout cas, pas être pour dimi- 
nuer la peine et pour affaiblir et énerver, par le fait même, la défense 
sociale, en raccourcissant le temps pendant lequel le prévenu sera maintenu 
dans une institution pénitentiaire. Judicieusement, ce devrait être pour forcer 
le malade à suivre obligatoirement un traitement jusqu'à guérison ou possi- 
bilité de réadaptation sociale. 

» Tant que le magistrat ne pourra pas prendre cette mesure défensive 
si désirable, toute déclaration de responsabilité atténuée constituera une 
manifestation inadéquate et nuisible à l'intérêt social, en même temps qu’elle 
sera toujours discutable au point de vue philosophique comme au point de 
vue scientifique » (pp. 473-475). 
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Politique. 

? Influence des découvertes techni- 
ques sur la politique mondiale : 
le mazout. 


On se fera une idée de la manière dont les événements politiques peuvent 
influencer les événements économiques et réciproquement, en lisant l'ouvrage 
de F. Decaisi sur Le pétrole (Paris, Payot, 1920, 158 p., 5 francs). 

« Un ingénieur prend un résidu inutilisé de pétrole, le mazout; il le 
pulvérise en fines gouttelettes et le projette dans la chaudière d’un grand 
navire : ce simple fait va modifier la structure des sociétés et l’équilibre des 
empires. 

» C’est d’ailleurs un lieu commun que toutes les révolutions profondes 
ont eu pour point de départ une invention technique. 

» Le moine inconnu qui, le premier, mélangea le charbon, le soufre et 
le salpêtre, en abattant les donjons féodaux, créa les grands Etats modernes: 
et celui qui plaça sur un pivot l'aiguille aimantée fut le vrai fondateur des 
Empires coloniaux. 

» L'utilisation du mazout est un fait du même ordre et d’une portée 
presque égale. Elle date de quelques années, et déjà nous voyons les grands 
transatlantiques adopter partout le nouveau combustible; il donne plus de 
chaleur sous un moindre volume, coûte moins cher, prend moins de place; 
la réduction des soutes permet de transporter plus de marchandises à meil- 
leur compte, ce qui entraîne une baisse des frets et du prix de tous les 
produits circulant sur les mers; révolution commerciale issue de l’invention 
technique. 

» Mais supposez qu'un grand pays fournisse à lui seul les huit dixièmes 
du combustible nouveau : les navires des autres nations ne pourront bientôt 
plus circuler sans recourir à ses dépôts de pétrole; qu’il crée une flotte mar- 
chande puissante et le voilà en fait maître du commerce océanique. Or, le 
peuple qui devient le « roulier des mers », prélève sur tous ceux dont il 
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assure les transports, une dîme qui fait abonder chez lui les capitaux. Des 
industries nouvelles se créent autour de ses ports, ses banques deviennent 
le lieu de règlement des paiements internationaux. Du coup le marché régu- 
lateur du crédit se déplace : nous l’avons vu passer d'Amsterdam à Londres 
au XVIII siècle avec le développement de la marine anglaise, Ne va-t-il pas 
se fixer à New-York? Voilà que surgit, sous la poussée de faits commerciaux, 
un des grands problèmes financiers de demain. 

» Cependant les cuirassés comme les paquebots adoptent le mazout, et 
disposant d’un combustible moins lourd sous un plus petit volume, augmen- 
tent à la fois leur rayon d’action et le poids de leurs canons. Mais alors, 
la nation qui a les plus importantes sources de pétrole pourra, — toutes 
choses égales d’ailleurs — armer la plus puissante marine de guerre, et 
tiendra sous sa dépendance toutes les flottes rivales. La substitution du 
mazout au charbon devient un problème mälitaire d'importance vitale. 

» Conséquences : les gouvernements moins favorisés s’en vont chercher 
partout les gisements de naphte. Les concessions deviendront un objet 
d'échange entre les grandes puissances et petits Etats, de disputes entre 
nations de même force. Les pétroles de la Perse et de la Mésopotamie, de 
Roumanie ou du Madagascar viendront à l’ordre du jour des conférences de 
Spa ou de San Remo, et voilà le pétrole entré dans le jeu diplomatique des 
conflits internationaux. 

» Quand une nation devient la plus forte, à la fois par le commerce, 
la finance et les armements, elle peut être tentée par un rêve d’hégémonie. 
Comment les autres vont-elles réagir? Ici, il nous faut pénétrer la structure 
et l’âme de chaque peuple. 

» En Angleterre, quelques hommes prévoient le danger américain avant 
même que les Etats-Unis s’en soient rendu compte. 

» Ils ne font pas appel au Parlement ni à l’Opinion : silencieusement, 
ils dressent la statistique du pétrole dans le monde, s’aperçoivent que l’ad- 
versaire épuisera vite ses réserves, s'occupent à accaparer tous les gisements 
disponibles, y parviennent à peu près par un jeu adroit de combinaisons 
financières et de pressions diplomatiques, et leurs concitoyens comme leurs 
adversaires n’apprennent leur manœuvre que quand elle a réussi. Ainsi, un 
des problèmes vitaux de l'existence d’une nation se trouve résolu par les 
seules méthodes des affaires, à l’insu même des peuples intéressés et de 
leurs représentants officiels. Et cela pose la question des rapports entre nos 
soi-disant démocraties et les groupes financiers qui les gouvernent dans le 
secret. C’est le grand problème politique de l’heure présente. 

» Cependant, l’oligarchie française, faite à l’image de sa voisine, ne 
réagit pas comme elle. Nous la voyons abandonner ses gisements et ses 
énormes concessions à l'exploitation de l’industrie britannique. Pourquoi? 
Parce qu’elle est composée de bourgeois épris de gain facile, sans risque 
ni effort; parce que, ayant tous les profits du pouvoir, ils ne se croient pas 
tenus d’en assumer les responsabilités, et parce que leur milieu même ne 
leur impose pas l’idée que, tenant tout de la nation, ils lui doivent de con- 
tribuer à sa grandeur. Et voici posé le problème social et moral de la forma- 
tion des élites. 

Si bien qu’une simple étude du pétrole nous amène à parcourir toute 
la gamme des faits sociaux, techniques, commerciaux, financiers, politiques 
et moraux. C’est une sorte de coupe à travers les organes de la société, 
analogue à celles que font les botanistes pour les plantes et qui permettent 
d’en saisir d’un coup d’œil toute la structure (pp. VII à XI. 

Or, la Convention de San Remo (24 avril 1919) où l'Angleterre aurait 
obtenu des avantages trop considérables entraînerait, selon DeLaïsr, les consé- 
quences immédiates suivantes : 

» Mesurons rapidement les conséquences et la portée de cet événement. 
Si l’accord de San Remo est maintenu : 

» à) Il n’y aura pas en France d’industrie du pétrole; à sa place nous 
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continuerons à jouir d’un cartel de dix soi-disant « raffineurs », simples 
courtiers qui achèteront au trust anglo-hollandais le pétrole tout préparé, 
le mazout et les huiles de graissage, et les vendront aux usines françaises, 
majorés d’un bénéfice commercial d'autant plus grand qu’ils jouissent d’un 
monopole absolu, protégé par un tarif douanier élevé; 

» b) L'industrie métallurgique perdra, de ce fait, une chance imprévue 
de développement. En effet, toutes les conduites, pipe-lines, pompes, réservoirs 
— même à l'usage de nos colonies — seront achetés et établis par le trust 
britannique qui, naturellement, passera les commandes en Angleterre; 

» c) Toutes nos industries utilisant le pétrole ou le mazout — et elles 
vont être de plus nombreuses : chemins de fer, bateaux, usines à moteurs 
type Diesel — payeront leur carburant plus cher. De ce fait, notre fabrica- 
tion, déjà infériorisée par le haut prix du charbon, le sera aussi pour le com- 
bustible liquide. C’est pour nous l'impossibilité de concurrencer non seule- 
l'Angleterre, mais l'Allemagne. Nos chances de développement inscrites au 
traité de Versailles sont fort diminuées. 

» Voilà pour les conséquences économiques de la Convention du 24 avril. 

» Mais elle peut avoir sur notre politique extérieure et notre sécurité 
même des effets plus graves encore. 

» Elle a pour principal objet de fermer aux Etats-Unis les gisements de 
pétrole nécessaires à leur développement. C’est l’achèvement d’une sorte 
d’ « encerclement » industriel. Mais on peut bien penser que les Américains 
ne se laisseront pas faire sans réagir avec vigueur. Le ton du récent discours 
de M. Franklin K. Lane l'indique assez clairement, 

» Or, ils disposent — en ce qui nous concerne — de moyens de pression 
assez énergiques : 

» D'abord, le charbon : Dans une déclaration à la Chambre, M. Mille- 
rand à indiqué qu’il comptait pour nos besoins immédiats, en plus des livrai- 
sons anglaises, sur 400,000 tonnes par mois de houille américaine. Les hom- 
mes de Pensylvanie peuvent nous les refuser, d'autant mieux qu’en ce 
moment même les usines de la Nouvelle-Angleterre en manquent. 

» Ensuite, les crédits commerciaux : Nos importateurs, incapables de 
se procurer assez de dollars pour payer tous leurs achats aux Etats-Unis, 
voient une grande partie de leurs traites escomptées par les banques amé- 
ricaines. Que celles-ci refusent de continuer, et voilà notre ravitaillement, 
en blé, viande, sucre, souliers singulièrement compromis. 

» Puis, ce sont les crédits pour notre relèvement : Pour équilibrer notre 
budget et relever nos régions dévastées, il nous faut, de toute urgence, capi- 
taliser les annuités de l’indémnité allemande. Et l’opération n’a chance de 
réussir que par le moyen d’un emprunt international, dont on escompte que 
le public américain souscrira la grosse part. Cet espoir semble, dès mainte- 
nant, à peu près perdu. 

» Enfin, il y a les emprunts de l'Etat : Le Trésor américain, au cours 
de la guerre et depuis, nous a avancé environ 13 milliards de francs-or 
(plus de 30 milliards au cours actuel). Pour les trois quarts aucune échéance 
n’a été fixée. Il suffirait que le Gouvernement de Washington exigeât le rem- 
boursement immédiat d’une partie seulement pour mettre notre franc, dans 
toutes les Bourses, au niveau du mark allemand, voire de la couronne 
autrichienne » (pp. 126-128). 


Influence prépondérante des élé- 
ments financiers sur la politique 
nationale et internationale. 


Il a paru en 1920 une édition « définitive » de l’ouvrage de W. MoRTON 
FULLERTON : Problems of power, publié pour la première fois en 1914 (London 
Constable, 1920, 344 p. in-8), L'ouvrage se compose actuellement des études 
suivantes : Livre I. — L'histoire du monde depuis Sedan jusqu’au coup d’Aga- 
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dir : 1° les deux forces qui gouvernent les destinées du monde; 2 les inté- 
rêts économiques et le développement des Etats (l’argent est la clé de l’his- 
toire); 3° l'opinion publique et l’évolution de la société; 4° les conditions éco- 
nomiques et l’évolution politique moderne; 5° la survivance des Etats 
modernes malgré l’action dissolvante des faits économiques; 6° le cas des 
Etats-Unis; 7, 8, 90 le cas de l’Europe et la succession des événements euro- 
péens depuis la guerre franco-allemande. Livre II. — Les crises intérieures des 
Etats de l’Europe et la politique extérieure des puissances. (Il y est surtout 
question de la France, des rapports entre l'Eglise et l'Etat en France, de 
l'affaire Dreyfus, de la question des Balkans, du coup d'Agadir.) Livre III. — 
Des facteurs économiques qui influencent l'attitude politique des Etats mo- 
dernes (les questions ouvrières, l'expansion économique de l'Allemagne. 
l’organisation industrielle et financière de la France). Livre IV. — Les pers 
pectives actuelles. 

La nouvelle édition de cet ouvrage ne renferme aucune modification 
essentielle. L'auteur estime que ses vues ont résisté à l’épreuve de la grande 
guerre. On à donc cru pouvoir reproduire ici les passages suivants de la 
traduction française publiée à Paris en 1915 (Les grands problèmes de la 
politique mondiale, Paris, Chapelot). 

« En arrière de la façade des Gouvernements, deux Puissances occultes 
régissent désormais les destinées du Monde. 

» L'une d'elles est la Richesse acquise par la Démocratie. Disséminée à 
l'infini, elle est canalisée à la fois par l’oligarchie ploutocratique des ban- 
quiers — la haute Finance — auxquels leurs clients, les Etats modernes, 
grands et petits, sont contraints de s'adresser pour d'énormes emprunts, et 
par les gros industriels et propriétaires de mines. Tous prétendent n’avoir 
d'autre mobile que l'intérêt économique, mais souvent ils se réunissent dans 
des trusts internationaux dont les opérations ne subissent d’autres entraves 
que celles qui résultent des questions patriotiques, de politique et d'honneur 
national. 

» L'autre est la force mystérieuse, insinuante, connue sous le nom 
d’«opinion publique ». Devenue de plus en plus consciente de sa puissance, 
elle manifeste une jalousie toujours plus vive de ses prérogatives à mesure 
que s’éveille sa curiosité du bien public et que se développe sa connaissance 
de la corrélation des faits internationaux. 

» L'édifice social s'élève, tout entier, sur une base faite d'intérêts écono- 
miques; pareille affirmation est aujourd’hui passée à l’état de lieu commun, 

» Depuis l’activité colonisatrice des Grecs qui, dès les temps anciens, 
antérieurs à Solon, allaient chercher en Sicile et sur les rives septentrionales 
du Pont-Euxin les blés étrangers que leur pays ne pouvait pas produire, jus- 
qu’à l’époque des expéditions de César dans les Gaules, depuis les voyages des 
Espagnols à la conquête des trésors des Indes occidentales, depuis la décla- 
ration de l'Indépendance de l'Amérique, conséquence de la violation du prin- 
cipe: pas d'impôt sans représentation, jusqu’au consortium le plus récent 
des capitalistes franco-allemands au Congo ou bien jusqu'aux épisodes se rat- 
tachant aux efforts de la République chinoise pour négocier des emprunts 
avec les puissances d'Occident, l’argent fut presque toujours la clé qui ouvre 
les portes des problèmes de l'Histoire. 

» Ainsi, le développement du système des transports en Amérique est lié 
non seulement à l’évolution sociale politique et même constitutionnelle des 
Etats-Unis, mais encore au développement économique et social de l’Europe, 
L'histoire détaillée des emprunts consentis au gouvernement turc par les 
Etats européens depuis la guerre de Crimée jusqu’en 1912 et l'étude du déve- 
loppement de l'Administration de la Dette ottomane sous l’action et la pres- 
sion des banquiers de Galata, constituent un récit d'usure dont s’étonnerait 
l'imagination même d’un prince de Golconde. C’est aussi l’un des chapitres 
les plus saillants de l’histoire du monde, un chapitre qui intéresse non seule- 


154 TRAVAUX RECENTS 


ment le paysan d’Anatolie, mais encore l’aubergiste britannique, le fermier 
de la Nouvelle-Angleterre et le marin breton. 


« Dans un grand Etat moderne, en particulier la République Française, 
huit ou neuf gigantesques établissements de crédit ont formé un véritable 
trust qui a failli tuer les banques de second ordre. En excitant la méfiance 
de la classe moyenne contre les tendances socialistes de la législation, ils 
ont entretenu le préjugé de l'insécurité des placements français; ils en sont 
arrivés à monopoliser l'emploi de la richesse publique à un point tel que 
l’on peut, sans exagération, affirmer que la France n’est plus aujourd’hui 
qu’une espèce de monarchie financière » (pp. 1-3). 


FULLERTON déclare nettement que les questions sociales, économiques et 
financières doivent, désormais, à l'exclusion graduelle des préoccupations 
politiques, occuper l'attention des Etats : « Il ne saurait y avoir aucun doute 
à cet égard. La diplomatie allemande n’est pas la seule qui devienne de plus 
en plus ce que le sénateur Pierre Baudin définit une diplomatie de négoce, 
et que Washington surnomme la diplomatie du dollar; ce n’est pas en Alle- 
magne seulement qu’en arrière des gouvernements, s’agite une armée de 
gens d’affaires, de métallurgistes, de propriétaires de mines, qui cerne et 
assiège les hommes au pouvoir, et que grouille une population nombreuse 
d'ouvriers et de fermiers dont les revendications orientent, dans une certaine 
mesure, la politique mondiale des Etats. 


» Le monde entier subit pareille évolution et un peuple qui ne recon- 
naîtrait pas l’importance toujours croissante des intérêts financiers, écono- 
miques et industriels dans les relations internationales est condamné à se voir 
distancer dans la course des nations. Pour le diplomate contemporain, le 
premier devoir est, désormais, de se tenir au courant des faits économiques 
déterminant les aspirations politiques et l’organisation sociale des pays dans 
lesquels il se trouve accrédité. Le langage brutal, mais précis, du comptoir 
s’est, dorénavant, substitué à la phraséologie pompeuse, aux formules géné- 
ralisatrices de l’antique protocole. Un document diplomatique n’est plus 
désormais interprété dans son esprit, on le prend à la lettre même. Malheur 
au signataire d’un traité qui aura négligé de donner une définition légale, 
précise, d’un caractère bien déterminé, à des stipulations dont le cours 
variable des événements peut modifier les incidences et provoquer des inter- 
prétations nouvelles du texte même de la pièce. C’est ainsi que le traité 
franco-allemand de 1911 couve, à l’état latent, des germes nouveaux de con- 
flits, parce que les négociateurs du Quai d'Orsay ne se sont pas encore suff- 
samment assimilé les méthodes d’affaires qui règnent à la Wilhelmstrasse. 
Ces diplomates demeurent enlisés dans la vieille théorie française qui enseigne 
à faire reconnaître explicitement par son antagoniste les principes généraux 
considérés comme essentiels et à négliger, ensuite, l’application matérielle 
et concrète de ces mêmes principes. Il serait facile de signaler, précisément 
dans cet accord, une demi-douzaine d’ambiguïtés ou d’omissions de rédaction 
suffisantes pour mettre en péril la paix de l’Europe tout entière. Cet accorä 
passe, cependant, pour être le type, le modèle des traités de notre époque, 
car, au point de vue de la science des relations internationales, les négo- 
ciations franco-allemandes de 1911 sont du même ordre que les projets transi- 
raniens de la Triple-Entente, que les pourparlers relatifs à la construction 
du chemin de fer de Bagdad, que l’expédition de Tripoli, ou encore, le pro- 
blème d'un débouché serbe sur la mer. En arrière de la façace des gouver- 
nements, des considérations financières, d'intensité et de fréquence toujours 
croissantes, déterminent la politique des Etats » (pp. 321-323). 
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Une solution de la question sociale 
par l'association responsable ap- 
pliquée à tous les domaines. 


HENRI LAMBERT publie un volume intitulé Le nouveau contrat social ou 
l’organisation de la démocratie individualiste (Bruxelles, Lamertin, 1920, 
391 p., 7 fr. 50). L'auteur expose lui-même la portée de son ouvrage dans 
les lignes suivantes : 

« Cet écrit expose la question sociale à la lumière d’un principe, la 
présente sous un jour entièrement différent de ceux sous lesquels elle a 
été envisagée jusqu'ici. Le principe est celui de la responsabilité individuelle; 
le jour est celui qui naît de l'intervention de ce principe dans l’étude du 
droit d'association. 

» Les hommes sont naturellement « sociaux ». Ils se sont d’abord assem- 
blés dans un but de sécurité, — et sans doute aussi pour le plaisir — comme 
les animaux. Puis, ils se sont mis à produire et à se rendre quelques ser- 
vices par l'échange. Le travail solitaire les eût laissés quasiment impuissants 
en présence de la conquête de la nature, nécessaire pour la satisfaction de 
besoins croissants : ils se sont alors « associés ». Les faiblesses individuelles 
se transformaient ainsi en puissances collectives. Les associations ou grou- 
pements coopératifs répondaient aux nécessités, tant politiques qu’écono- 
miques : ils pourvoyaient à l’ordre et à la sécurité, intérieurs et extérieurs, 
en même temps qu’ils unissaient et coordonnaient les efforts de production 
et de distribution. 

» Dans toutes les sociétés quelque peu avancées, l’association vint donc 
se superposer aux phénomènes naturels fondamentaux de la division du 
travail et de l’échange: elle prit alors de plus en plus d'importance dans le 
processus civilisateur; elle tendaït à s'identifier avec le phénomène même de 
la vie en société. 

» Qu'on veuille se souvenir que l’association est le fait social dominant 
depuis le milieu de XIXe siècle. Les sociétés industrielles, commerciales, 
coopératives, d’une part, les groupements professionnels, — surtout ouvriers 
— d'autre part, fourniront la caractéristique sociologique éminente de 
l’époque. La civilisation moderne ne se conçoit que moyennant et par 
l'association. Or, dans les domaines si divers, s'étendant à toutes les sphères 
de la coopération humaine, où le phénomène d’association s’est produit, 
son développement a été faussé par l’artifice légal et le privilège de la limi- 
tation de la responsabilité des associés : responsabilité limitée — à peu près 
nulle en fait — dans l’anonymat capitaliste; responsabilité limitée — nulle 
en fait — dans le syndicat professionnel. 

» Constituées en fictions privilégiées irresponsables, les associations, 
quels qu’en soient les buts, sont devenues tout naturellement, — plutôt, tout 
artificiellement — des centres d’attraction et d'absorption en même temps 
que de démoralisation des individus. Au lieu de s’y éduquer et de s’y perfec- 
tionner, l’individu y « perd son âme »; il la perdra de plus en plus dans ces 
milieux malsains, immoraux, parce que constitués artificiellement par les lois; 
il ne la recouvrera que dans l'association responsable par la responsabilité 
des associés et, dès lors, saine et morale, parce que naturelle (pp. 15-16). 

» Il n’est donc, à l’heure actuelle, aucune question dont l’importance 
approche celle de la réorganisation du droit d'association. Il s’agit de déter- 
miner sous quelle forme pour servir l'intérêt général et le progrès, pourront 
prendre place librement, entre l'Etat et l'individu, les organisations collec- 
tives appelées à devenir les grands rouages et les grands ressorts de-la 
démocratie. , 

» Ce problème ne peut être résolu par des lois spéciales, — de circon- 
stances, ou d'occasion — octroyant des privilèges à telles ou telles institu- 
tions, sous les formes de l’anonymat, de la personnification civile, ou d’au- 
tres régimes artificiels. Toutes les législations actuelles sur les associations 
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doivent être abolies. C’est l'esprit, l'essence juridique du contrat qui, seul, 
sera susceptible d’inspirer au législateur en élaboration de la réforme démo- 
cratique individualiste, les dispositions régulatrices de l’association, phéno- 
mène naturel résumant toute l’organisation sociale de l’avenir. La solution 
est dans une loi générale de droit commun, applicable à toutes les associa- 
tions, quels qu’en puissent être les buts licites: industriels, commerciaux, 
professionnels, scientifiques, artistiques, politiques, philosophiques, religieux, 
ou autres. Toute association sera naturelle et intégrale, c’est-à-dire que les 
associés y seront libres, responsables et solidaires. 

» Nous proposons, en résumé, de résoudre le problème de l’association 
et la question sociale par le retour au régime de la sociélé en nom collectif, 
généralisé à toutes les entreprises, sous les formes spéciales infiniment diver- 
sifiées qu’elle sera susceptible de prendre selon les buts à poursuivre. Seule, 
cette formule générale de la coopération répond au droit naturel, c’est- 
à-dire au contrat, en matière d'association. Elle exprime les conditions 
juridiques qui permettront l’assainissement et la régénération des entre- 
prises capitalistes (par la suppression de l’anonymat, de l’action au porteur 
et de toutes les institutions dérivées), en même temps qu’elles assureront 
l’évolution naturelle du salariat en entreprise » (pp. 243-244). 


Critique du socialisme corporatif. 


Le socialisme corporatif, qui semble réunir assez bien d’adhérents en 
Grande-Bretagne, n’a pas encore fait l’objet d’une critique approfondie de la 
part de ceux qui ne partagent pas cette doctrine. G.-C. FIELD a voulu com- 
bler cette lacune en écrivant son livre Guild Socialism. À critical examina- 
tion (London, Wells, Gardner, Darton Co, 1920, 150 p., 6 sh.). Le socialisme 
corporatif poursuit la constitution de tous les grandes industries du pays 
en corporations distinctes, organisées démocratiquement et se gouvernant 
elles-mêmes. Les ouvriers prendraient ainsi une part active à l’organisation 
de la production et exerceraient un contrôle continuel et effectif sur l’acti- 
vité des directeurs et administrateurs. FIELD étudie les corporations dans 
leur constitution, dans leurs rapports avec les ouvriers et avec l'Etat et 
s'étend ensuite en considérations théoriques sur la nature et la valeur de 
la démocratie. Il estime que les avantages que l’on prétend attribuer aux 
corporations (notamment HoBson et COLE) sont bien inférieurs aux incon- 
vénients qui en résulteraient pour les ouvriers et la société en général. 


La participation de l'Etat 
aux successions. 


E. RIGNANO publie un volume intitulé: Per una reforma socialista del 
diritto successorio (Bologne, Zanichelli, 1920, 167 p., 6.50 lire), comprenant 
trois articles écrits par lui en ces derniers temps sur la réforme du droit héré- 
ditaire, avec les critiques auxquelles le plan proposé a donné lieu et les répon- 
ses que l’auteur y a faites. Le tout est suivi d’un projet de loi sur la revision 
du Code civil, dans le sens des idées de RIGNANO, c’est-à-dire « proclamation 
du droit de l’Etat à une quote-part dans la succession des biens délaissés 
par les particuliers à leur décès ». 


L'Etat et le monopole 
du commerce de l'alcool. 


ARTHUR GREENWOOD réclame pour l'Etat le monopole du commerce des 
boissons spirilueuses dans un volume intitulé : Public Ownership of the liquor 
Trade (London, Leonard Parsons, 1920, 188 p., 4 sh. 6 p.). Ce monopole 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 157 


s'impose, écrit GREENWOOD, parce que la propriété privée des débits est 
préjudiciable à la nation au point de vue moral, politique et économique ; 
l'élimination du débitant remédierait aux plus mauvais effets du système 
actuel et mettrait la nation à même de régler la question conformément au 
vœu de l’opinion publique, tout en procurant de sérieux bénéfices à la com- 
munauté, directement, en raison des droits perçus, et indirectement, en raison 
des disponibilités créées par une extension de la tempérance (p. 120). 

Le volume renferme en annexe le rapport d’une visite faite dans le dis- 
trict de Carlisle par des trade-unionistes et des membres du Labour Party 
en vue d'étudier l'expérience réalisée dans ce district, en ce qui concerne 
le contrôle direct du commerce des spiritueux par l'Etat. On se rappellera 
que, pendant la guerre, le Gouvernement anglais avait établi une fabrique 
de munitions à quelques milles de Carlisle. Les 15,000 ouvriers qu’occupait 
cette fabrique logeaient à Carlisle. Le manque de place obligeait ces ouvriers 
à passer au café leurs heures libres. Il en résulta de tels excès que le 
Gouvernement fut obligé d'introduire un régime spécial de l'alcool dans ce 
district. C’est ce régime qui est exposé dans le rapport dont il s’agit. 

On trouvera dans la revue Nineteenth Century de décembre 1920, un 
article sur le même sujet par Sir F. CHANCE (Public House Reform at Carlisle, 
pp. 1072 ss.). 


Idées sur l’enseignement des adultes 
et ses différents aspects. 


R. ST JonN Parry a réuni différents essais publiés dans le but d'exposer 
au public les points essentiels de l’important rapport du Comité de l’ensei- 
gnement des adultes (1919) dans un volume intitulé : Cambridge Essays on 
adult Education (Cambridge, The University Press, 1920, 230 p.). Il comprend, 
outre une introduction de PARRY, des études de D.-H.-S. CRANAGE sur le but 
et l'importance de l'éducation des adultes; de A.-E. Dogs sur l’aspect histo- 
rique de la question; de A.-E. MANSBRIDGE sur l’organisation de cet ensei- 
gnement; de J.-H.-B. MASTERMAN sur la démocratie et l’enseignement des 
adultes; de A. GREENWOOD sur le travail et l'éducation des adultes; de 
Mme H. DAVIESs sur les femmes et l’enseignement des adultes; de Mlle THOMPSON 
sur le mouvement d'extension universitaire ; de W.-G. CONSTABLE sur les 
cours populaires. 

Le rapport du Comité, cité ci-dessus, montre que l'extension de l’ensei- 
gnement des adultes est dans les vœux de la population elle-même, et qu'elle 
est nécessaire pour la nation anglaise dans l’état actuel des choses. 
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Littérature et Art. 


Saint-Optat et la littérature dona- 
tiste dans l’histoire littéraire de 
l'Afrique chrétienne. 


Le tome V de l'Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne depuis les ori- 
gines jusqu'à l'invasion arabe, par PauL MonceAuUx, professeur au Collège 
de France (Paris, Leroux, 1920, 346 p. in-8c), est consacré à saint Optat et 
aux premiers écrivains donatistes. L'auteur caractérise cette littérature dans 
les termes suivants : 

« La littérature dohatisme est née avec ie schisme. Les premiers orateurs 
et les premiers écrivains de l'Eglise dissidente sont les auteurs mêmes de la 
rupture. Nous avons d’eux, en entier ou par fragments, bien des œuvres 
polémiques, surtout des discours, des pamphlets, des lettres, où s’affirment 
à. la fois un tour d’esprit individuel et des tendances communes. Ces œuvres 
curieuses, nées au jour le jour, du hasard des événements et des péripéties 
de la lutte, se sont conservées pour la plupart dans des documents histo- 
riques, qui eux-mêmes parfois, considérés dans leur ensemble, ont encore 
une signification littéraire. C’est une littérature en action, sans aucune pré- 
occupation d'art, où les hommes se peignent sans y songer, en écrivant ou 
en parlant pour attaquer ou se défendre. 

» Cette première littérature des schismatiques africains annonce déjà 
celle du temps d’Augustin. C’est un produit spontané, populaire, assez 
informe, mais souvent savoureux, du tempérament africain et de l'esprit 
sectaire. Les traits y sont d'autant plus nettement accusés, que les deux 
forces agissaient dans le même sens. Cette littérature d’Africains ultra-sec- 
taires présente, poussés à l'extrême, tous les défauts et plusieurs qualités 
des chrétiens d'Afrique. Elle est presque exclusivement polémique. Un peu 
monotone, par le retour périodique de certains thèmes, toujours les mêmes, 
sous la fascination d'idées fixes. Violente de tons, à peu près sans nuances: 
gâtée encore par une mauvaise rhétorique, aux multiples antithèses, aux 
lourdes métaphores, avec des brutalités d'expressions ou des tours négligés 
de latin vulgaire. De là, un style dur, tendu, emphatique et grossier, un 
style naïf de fanatiques illettrés ou de demi-lettrés n'ayant pris de l’école 
que les défauts; mais parfois aussi une âpre éloquence, du relief et de la 
couleur, des mots à l’emporte-pièce et, dans tous les sens du terme, la 
personnalité » (pp. 3-4). 

Saint Optat est le plus ancien représentant de la littérature antidona- 
tiste, [l a exercé une influence considérable sur saint Augustin : 

« Oublié aujourd'hui et rarement lu, Optat fut célèbre en son temps: et 
sa réputation se transmit aux générations suivantes : tout d’abord on lui su 
gré d’avoir si vaillamment défendu l'Eglise contre le schisme; on le mit au 
nombre des saints, et il figure encore au calendrier romain. Puis, on l’ap- 
préciait comme écrivain. Jérôme lui réservait une notice dans son histoire 
biographique de la littérature chrétienne. Les admirateurs d’Optat le compa- 
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raient volontiers à Cyprien. On doit probablement reconnaître l’évêque de 
Milev dans le « saint évêque d'Optat », dont on voit le portrait à Rome, au 
cimetière de Calliste, sur le mur de la chapelle funéraire du pape Cornélius : 
une fresque byzantine y représente un sanctus Optatus, en très noble com- 
pagnie, à côté du pape Sixtus, en face du pape Cornelius et de Cyprien, le 
grand évêque de Carthage. Si cet Optatus est bien, comme il semble, notre 
Optat, on doit en conclure que l’évêque de Milev était célèbre encore dans 
la Rome byzantine; et nous le verrions là, aux Catacombes, dans le suprême 
rayonnement de la gloire. 

» Si sa réputation a franchi les mers, son influence ne s’est exercée qu’en 
Afrique. Elle y a été décisive, quoique dans un domaine restreint, Dans son 
pays natal, Optat a presque accompli ce miracle, de réconcilier sur son nom 
les deux Eglises rivales. De part et d'autre, on rendait hommage à son 
impartialité. Les Donatistes, eux-mêmes, invoquaient son témoignage : ils 
insistèrent à la Conférence de 411, pour que l’on donnât lecture d’un de 
ses récits. Les Catholiques de la contrée vénéraient en lui un de leurs plus 
vigoureux champions. Augustin, qui l’estimait fort, l’a souvent loué. Un 
siècle plus tard, Fulgence de Ruspae comparait l’évêque de Milev à Augustin 
d'Hippone et à Ambroise de Milan. Tant qu'il y eu des Donatistes, Optat 
conserva en Afrique bien des lecteurs. Pour l’histoire des origines du schisme 
et pour la période suivante, il était le témoin principal, la grande autorité. 
Faits, documents, citations bibliques, arguments, on trouvait chez lui, toutes 
prêtes, des armes de tout genre : jusqu’à l'extinction du schisme, son ouvrage 
resta l’un des arsenaux de la controverse catholique. 

» Ce qu'il importe surtout de bien mettre en lumière, c’est l’action 
exercée par Optat sur Augustin. En ce domaine, le grand évêque d’'Hippone 
est l'héritier direct du modeste évêque de Milev. Augustin, d’ailleurs, a 
‘rendu pleine justice à son devancier. Il parle de lui avec un véritable res- 
pect. Il le place à côté de saint Cyprien, de Lactance, de saint Hilaire, de 
Victorin, de saint Ambroise. Au début de ses polémiques contre les dissidents 
africains, il avait en lui une confiance presque aveugle. Dans ses premiers 
ouvrages antidonatistes, par exemple dans le Psalmus, il suivait très fidèle- 
ment, sans chercher à le contrôler, le récit d’'Optat. Vers l’année 400, il se 
contentait encore de le résumer et d’y renvoyer : « Lisez, écrivait-il, lisez, 
si vous le voulez, ce que raconte là-dessus, avec documents et preuves à 
l'appui, le vénérable Optat, évêque de Milev, de la communion catholique ». 
Plus tard, sans doute, Augustin constata des lacunes dans l'ouvrage de son 
prédécesseur. Il se procura des documents nouveaux, compléta le dossier, 
rectifia sur quelques points le récit d’Optat. Il élargit la controverse, et mit 
Pargumentation au point contre le Donatisme de son temps; par là, il assura 
la victoire des Catholiques, en 411, à la Conférence de Carthage. Bref, l’évêque 
d'Hippone a perfectionné la machine de guerre; mais cette machine avait 
été conçue, exécutée, mise en mouvement par Optat de Milev, qui, dans ce 
domaine, a été le précurseur et le maître d'Augustin » (pp. 304-306). 


Comment faut-il étudier la littéra- 
ture française du moyen âge? 


Ce n’est pas seulement la difficulté de la langue qui sépare le lecteur 
« profane » de la littérature du moyen âge, écrit C. DE BoEr dans sa leçon 
inaugurale de l’Université de Leyde (Considérations sur l'intérêt de l'étude 
de la littérature française du moyen âge, Groningue, Noordhoff, 1920, 31 p.). 

« Ce qui forme un obstacle bien autrement difficile à écarter, c’est le 
fait que le lecteur moderne ignore si souvent l’atmosphère dans laquelle 
l'œuvre médiévale a pris naissance. Et l'importance de ce dernier facteur 
est telle qu’il domine au fond la question de savoir si une œuvre du moyen 
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âge a réellement quelque chance d’être comprise par un lecteur non- 
médiéviste. 

» Il peut y avoir, dans toute manifestation littéraire du sentiment ou 
de l'intelligence, un élément qui parle directement au lecteur, que celui-ci 
sent ou comprend immédiatement, sans même rien savoir ni de l’auteur ni 
des circonstances dans lesquelles l’œuvre est née : ce qu’il y a par exemple 
de purement artistique dans une œuvre littéraire n’a jamais besoin d’être, 
pour ainsi dire « localisé ». La critique purement impressionniste peut suflire 
à nous révéler des beautés que la critique objective la plus pénétrante et 
la mieux renseignée nous cacherait éternellement. Il est même vrai peut-être 
que le plaisir d’une lecture peut nous être plus ou moins gâté par le fait 
que nous connaissons trop bien l’auteur. Mais il n’en est pas moins vrai que 
« la lecture, cette « conversation avec les plus honnêtes gens du temps passé » 
(Montesquieu), doit être pour nous une... conversation, c’est-à-dire un dia- 
logue, c’est-à-dire une collaboration. Le mal est que nous la transformons 
en monologue, et le pis, c’est que c’est nous qui monologuons ». 

» Ces paroles, que je trouve dans la leçon inaugurale de mon ami et 
collègue Emile Boulan, de l’Université de Groningue, expriment d’une façon 
particulièrement heureuse une vérité qui n’est peut-être pas bien neuve, mais 
dont on ne se rend pourtant pas toujours bien compte. Appliquées à une 
littérature qui, comme celle du moyen âge, est à tous les points de vue 
très éloignée de nous, elles signifient ceci: nous ne pouvons pas espérer 
avoir réellement compris une œuvre médiévale tant que nous n’aurons pas 
réussi à la comprendre « historiquement ». Notre lecture d’une œuvre du 
moyen âge ne pourra pas être un dialogue, si nous ne savons rien ni de 
l’auteur, ni de son milieu, ni même peut-être de l’époque où il a vécu; à des 
distances pareilles le sens même des mots les plus usuels peut varier avec 
l’époque ou le milieu. En d’autres termes: c’est en historien qu’il faut 
aborder la littérature du moyen âge » (pp. 7-8). 

DE Bor montre ensuite que les œuvres littéraires du moyen âge ont une 
grande importance pour les études historiques et pour l'intelligence des 
auteurs de toute la première partie du XVIe siècle. 


La symétrie dynamique 
dans les vases grens. 


Certaines relations géométriques avaient déjà été observées dans les 
vases grecs, notamment par le français EpOuARD PoTTIER (Vases antiques, 
tome III). JAY HAMBRIDGE étudie cette question en détail dans un ouvrage 
intitulé : Dynamic Symmetry. The Greek vase (New Haven, The Yale Univer- 
sity Press, 1920, 161 p.). Il n’y a pas, dit l’auteur, de différence essentielle 
entre le plan d’un vase grec et le plan d’un temple ou d’un théâtre grec. Les 
courbes qu'on trouve dans la poterie grecque sont identiques aux courbes 
des moulures, dans les temples. La symétrie, que l’auteur appelle dyna- 
mique, et que l’on constate dans les vases grecs, paraît être d’origine égyp- 
tienne et tire son origine des travaux d’arpentage que les Egyptiens étaient 
obligés de faire chaque année, après les inondations, en vue de rétablir les 
limites des propriétés. On employait, à cet effet, une corde à nœuds, qui 
servit plus tard à tracer le plan des tombes et des temples, et à créer cer- 
taines proportions appliquées ensuite à toute espèce de dessin. Les Grecs em- 
pruntèrent le procédé aux Egyptiens et le perfectionnèrent. Il tomba ensuite 
dans l'oubli, 
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Sclence, Philosophie et Morale. 
Théorie 
de la classification des scienc2s. 


Il vient de paraître une troisième édition, entièrement renouvelée, de 
l'ouvrage d'ADRIEN NaAvizLe, professeur honoraire des universités de Neu- 
châtel et de Genève, sur la Classification des sciences. Les idées mallresses 
des sciences et leurs rapports (Paris, Alcan, 1920, 322 p., 7 fr. 50). 

L'auteur expose, dans l'introduction, le point de vue auquel il s’est placé 
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pour établir un système nouveau de classification, après tant d'essais, 
notamment ceux de BACON, BENTHAM, AMPÈRE, WUNDT, COMTE, COURNOT, etc. 

« Quelles sont les questions scientifiques? R£ 

» On peut, je pense, les ramener à trois groupes. Il y a trois questions 
scientifiques fondamentales, et les réponses à ces questions constituent trois 
classes de sciences. Je ne prétends pas établir ici un ordre historique. Sur 
leur forme rudimentaire ces questions se produisent sans doute simultané- 
ment. Un enfant les pose toutes trois. 

» Voici les formules provisoires : 

» do Qu'est-ce qui est possible (et qu'est-ce qui ne l’est pas)? 

» 20 Qu'est-ce qui est réel (et qu'est-ce qui ne l’est pas)? 

» 30 Qu'est-ce qui est bon (et qu'est-ce qui ne l’est pas)? 

» À ces formules provisoires je juxtapose immédiatement des formules 
moins simples qui ne sont sans doute pas définitives, mais qui me semblent 
correspondre à l’état actuel de la réflexion scientifique : 

» 10 Quelles sont les possibilités conditionnées par les natures perma- 
nentes des choses et quelles sont les relations nécessaires entre ces possi- 
bilités? 

» 20 Quels sont les faits réels et quels sont les possibilités concrètes condi- 
tionnées par ces faits? 

» 30 Quelles sont les possibilités bonnes ? 

» À ces questions répondent trois classes de sciences : 

» 1° Les sciences de lois : Théorémaltique; 

» 20 Les sciences des faits : Histoire; 

» 30 Les sciences des règles : Canonique. 

» Tous les termes dont je viens de me servir devront être définis. Œuvre 
de longue haleine qui sera mon souci constant dans cet ouvrage. Pour le 
moment, je me bornerai à quelques remarques, relatives chacune à l’une 
des trois classes de sciences. Elles pourront servir à faire entendre le but 
que je vise et pourquoi, je pense, par une réflexion prolongée sur une matière 
abstraite, avoir fait une œuvre relativement nouvelle et, je l’espère, utile. 

» 19 J’insiste beaucoup plus qu’on ne le fait généralement sur le rôle 
de l’idée de possibilité en science. Quand on dit que les lois sont des rap- 
ports nécessaires qui résultent de la nature des choses, on n’a pas tort; mais 
il manque un mot qui spécifie de quelle nécessité il s’agit. Les lois sont des 
rapports conditionnellement nécessaires, c’est-à-dire des rapports qui se_pro- 
duisent si certaines conditions sont réalisées. Pour les sciences de lois la 
réalisation de ces conditions est une simple possibilité. Cela est marqué par 
le mot si, remplacé souvent par quand, lorsque, toutes fois que, ou des expres- 
sions analogues. L'idée de possibilité est d’ailleurs quelquefois énoncée expli- 
citement. En voici un exemple emprunté à un traité de géométrie : « Par 
un point pris sur une droite » on peut élever une perpendiculaire sur cette 
droite et on n’en peut élever qu’une ». Il est à peine besoin de faire remar- 
quer que, pour la discussion du système déterministe, on doit fixer son 
attention sur le rôle de cette idée de possibilité dans la science la plus 
rigoureuse. 

» 20 L'histoire, science des faits, a un domaine beaucoup plus vaste qu'on 
ne le pense d'ordinaire. Plusieurs des questions que l’on considère comme 
relevant des sciences de lois sont, en réalité, des questions historiques. 
Comte s’est trompé en mettant l’astronomie au nombre des sciences de lois. 
L’astronomie, tout entière, la mécanique céleste elle-même, sont des 
sciences de faits. Le système solaire est une réalité qui a commencé et prendra 
fin. Mais, quand notre soleil et ses planètes n'existeront plus, leur matière 
continuera à être régie par les lois de la mécanique rationnelle, 

ne J'essayerai de montrer, question beaucoup plus délicate assurément, 
qu'une confusion analogue se produit au sujet de certains « dogmes récents », 
que, par exemple, le principe de la constance de l'énergie telle qu'il a été 
formulé par L. Helmholtz n’est pas une loi, mais une affirmation historique. 
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» 3° Les règles, objet du troisième groupe de science, ne sont pas pour 
moi simplement des recettes techniques, comme pour Comte et Cournot, à 
prendre à la lettre certains termes de ces auteurs. 

» La discipline canonique fondamentale est, en effet, pour moi, la théorie 
de la valeur des buts de l’activité humaine. La théorie technique traite des 
moyens; la canonique ne s'intéresse aux moyens qu’en tant qu’ils sont au 
service de buts jugés bons. Elle est une théorie de l'idéal. 

» L'idéal est-il une science? Il faudra discuter cette question. Mais le 
meilleur moyen de la résoudre, c’est, sans doute, d'essayer de formuler des 
règles d'action qui forcent l'adhésion de tous les hommes renseignés et 
réfléchis » (pp. 8-11). 

Des rapports entre la philosophie 
et la science. 


Quelle est la véritable nature de la philosophie? A-t-elle une place à part 
dans l’ensemble des sciences en raison de ce qu’elle cultive un domaine 
particulier? Telles sont les questions que G.-C. FiELD, professeur à l’Univer- 
sité de Liverpool, cherche à résoudre dans une brochure intitulée : What is 
philosophy? (Liverpool, The University Press; London, Constable, 1920, 2 sh.). 
La tâche que le philosophe accomplit et qui lui vaut une position particulière, 
dit FræLp, consiste à scruter les notions, conceptions et catégories dont nous 
faisons usage sans plus ample examen dans les autres sciences. La zoologie, 
par exemple, classe les animaux en espèces, genres, etc. A cet effet, il n’est 
pas nécessaire que le zoologiste ait réfléchi sur tout ce qu’implique la possi- 
bilité d’une classification en général, ou qu’il ait étudié le débat qui divise 
le réalisme (dans le sens scolastique), le nominalisme et le conceptionalisme, 
ou qu'il ait compris ce que Platon entend par sa théorie des idées. Ce sont 
là, pourtant, des questions qui se posent, en partie tout au moins, lorsqu'on 
veut scruter à fond toute la signification de la classification. Il arrive aussi 
que certaines notions scientifiques doivent faire d’abord l’objet d’une critique 
philosophique avant de pouvoir être utiles à la science. Il arrive encore que 
la science et la philosophie se trouvent amenées à faire face aux mêmes 
questions. L'’éther existe-t-il réellement ou n'est-ce qu’une hypothèse d’éla- 
boration? C’est un problème physique (analyse de la matière), c’est aussi un 
problème philosophique, car il importe ici de savoir ce qu'est l’existence 
réelle et ce qu’il y à dans une hypothèse d'élaboration. 

La science se transmet par les livres et l’enseignement. Pour la philo- 
sophie, ce mode de transmission est insuffisant. Scruter des notions, est une 
chose que chaque personne doit faire par elle-même. Nous ne pouvons char- 
ger une autre personne de critiquer nos catégories, pas plus que nous ne 
pourrions la charger d’apprendre à parler pour nous ou de jouir pour nous 
de la beauté d’une œuvre d’art. C’est pourquoi la philosophie fait moins de 
progrès que les autres sciences, chaque philosophe étant tenu de refaire, en 
grande partie, le travail de ses prédécesseurs. 

La critique que la philosophie fait des notions, a pour effet d’en réduire 
le nombre, de sorte que le champ de la philosophie va plutôt en se rétré- 
cissant. D’autre part, les résultats auxquels elle arrive ne s’incorporent pas 
dans une science à part, mais font partie du penser de chaque jour. C’est 
pourquoi nous ne pensons plus aujourd'hui comme dans l'antiquité. C’est 
pourquoi, par exemple, notre conception courante des droîts naturels n’est 
plus celle des auteurs de la constitution américaine. 

A quoi sert la philosophie? Elle doit nous donner une attitude critique de 
l'esprit qui nous facilite la compréhension des « vérités » courantes, de façon 
à comprendre et à pouvoir montrer ce qu’elles ont de fondé ou d’inexact, 
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Les diverses-tendances de la psy- 
chologie française contemporuine. 


G. DWELSHAUWERS expose, dans l'introduction de son ouvrage sur La 
psychologie française contemporaine (Paris, Alcan, 1920, 260 p., 10 francs), 
la substance de l’enseignement qu’il a voulu donner à ses auditeurs du cours 
du Séminaire de philosophie de Barcelone et à ses lecteurs en général : 

« Le premier chapitre est consacré à Maine de Biran, l’initiateur de la 
psychologie contemporaine; ce rôle lui appartient, nous dirons pourquoi. 
Nous avons indiqué les rapports de Biran au vitalisme, dont l'influence a 
été pénétrante à travers toute l’époque que nous étudions, ainsi que les idées 
qu’il doit aux idéologues et à A.-M. Ampère. 

Le deuxième chapitre comprend l’éclectisme, ses critiques et son déve- 
loppement, de Royer-Collard à Paul Janet. 

Nous abordons avec le chapitre troisième les grands systèmes qui se 
sont formés, en dehors de l’enseignement officiel de la philosophie, à la 
même époque que le règne de l’éclectisme et en opposition avec lui: il s’agit 
des doctrines de Comte, de Cournot, de Renouvier, de Ravaisson et de 
Durand (de Gros). 

Le quatrième chapitre étudie l’œuvre des fondateurs de la psychologie 
scientifique : Taine, Ribot et Tarde, et choisit, parmi les psychologues qui 
ont adopté et développé les méthodes et les conceptions de Ribot, trois 
auteurs qui, chacun dans leur genre, ont paru représentatifs des tendances 
les plus originales de cet ordre de psychologie : pour la méthode expérimen- 
tale proprement dite, A. Binet; pour la méthode pathologique, Pierre Janet; 
pour la méthode d'observation et d'analyse, Paulhan. 

Au chapitre cinquième, nous avons réuni, sous le titre très général 
d’idéalisme et de néo-spiritualisme, les penseurs qui, se rattachant aux 
traditions classiques, ont voulu fusionner l'esprit scientifique et l'esprit 
rationaliste; ce sont A. Fouillée et sa psychologie des idées-forces, Lachelier, 
qui s’est attaché à étudier l’acte de l’esprit dans ses différentes puissances, 
et, après lui, nous avons tenté de faire voir ce que la psychologie doit à 
Boutroux, Hannequin, Jules Lagneau, Brunschvicg et Lalande, qui conti- 
nuent à différents titres son œuvre et celle de Ravaisson. 

Le dernier chapitre traite du système de Bergson. Vu l'importance qu'a 
pris ce système dans les vingt dernières années, nous avons essayé, après 
en avoir donné un aperçu que nous croyons exact et complet, de le sou- 
mettre à un examen critique, en tenant compte des objections les plus 
sérieuses auxquelles il peut donner lieu, afin de dégager, s’il est possible de 
le faire dès aujourd’hui, ce qu’il a de durable, et de signaler celles de ses 
thèses qui paraissent moins assurées. « 

En même temps, cet examen critique sert de transition aux dernières 
pages, dans lesquelles on a cherché, en matière de conclusion, à synthétiser 
les résultats essentiels du travail de la psychologie française contemporaine 
(PP. XI-XN). 
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Staudenmaier, Ludwig. — Die Magie als oxperimentelle Naturwissenschaft. (Leip- 
zig, Akadem, Verlagsgesellschaft, 1920, 18 MK.) 


Schroeter, Manfr. — Die Kulturmôglichkeit der Technik als Formproblem der pro- 
duktiven Arbeit. (Berlin, Verein. wissensch. Verleger, 1920, 10 MKk.) 

Bond, A.-R. — Inventions of the great war. (London, Laurie, 1920, 10 Fr.) 

Yerkes, Robert-Mearns. — The new world of Science-its development during the war. 
(N. Y., Century Co., 1920, 3 Doll.) 

Scientific and industrial research in France, Italy, Belgium and Japan. (Science, 
29 Oct. 1920.) 


Keyserling, H. — Philosophie als Kunst. (Darmstadt, Reichel, 1920, 60 Mk.) 

Dessoir, Max, et Menzer, P. — Philosophisches Lesebuch. (1919, 24 Mk.) 

Wundt, Wilh. — Einleitung in der Philosophie. 8. Aufl. (Stuttgart, Krôner, 1920, 
16 Mk.) 

Wundt, Wilh. — Erlebtes und Erkanntes. (Stuttgart, Krôner, 1920, 18 Mk.) 

Stoerring, G. — Erkenntnistheorie. (Leipzig, Engelmann, 1920, 19 Mk.) 

Dupréel, E. — Socrate et l’histoire de la philosophie grecque. (Revue de l’Université 
de Bruxelles, oct. 1920.) 

Delcourt, Marie. — Porphyre le philosophe. (Flambeau, 25 oct. 1920.) 

Memminger, A. — Das erbe der Druiden. (Würzburg, Memminger, 1921, 7 Mk.) 

Roux, Adrien. — La pensée d’Auguste Comte. Le passé, le présent et l’avenir social, 
d’après les conceptions philosophiques du positivisme. (Paris, Chiron, 1920.) 

Engel, Otto. — Der Einfluss Hegels auf der Bildung der Gedankenwelt Hippolyte 
Taines. (Stuttgart, Frommann, 1920, 15 Mk.) 

Buelow, F. — Die Entwicklung der Hegelschen Sozialphilosophie. (Leipzig, Meiner, 
1920, 5 MK.) 

Sirieyx de Villiers. — La faillite du surhomme et la psychologie de Nietzsche. (Paris, 
Nilsson, 1920, 5.75 Fr.) 

Marvin, F.-S. — Recent developments in European thought : essays, arranged and 
edited. (London, Milford, 2d impr., 1920, 6 s.) 


Brill, Alex. — Das Relativitätsprinzip. (Leipzig, Teubner, 1920, 2.80 Mk.) 

Barnewitz, A. — Eintein’s Relativitätstheorie. (Rostock, Leopold, 1920, 2 Mk.) 

Born, Max. — Die Relativitätstheorie Einsteins und ihre physikalische Grundlagen. 
(Berlin, Springer, 1920, 30 MKk.) 

Beer, Fritz. — Die Einsteinsche Relativitätstheorie und ihr historisches Fundament. 
(Wien, Perles, 1920, 5 Mk. und 50 p. c.) 

Carr, H.-William. — The general principle of relativity in its philosophical and 
historical aspect. (London, Macmillan, 1920, 7 s. 6 d.) 

Slosson, Edwin-E. — Easy lessons in Einstein : a discussion of the more intelligible 
features of the theory of relativity. (London, Routledge, 1920, 5 s.) 

Hoernie, R.-F.-Alfred. — Studies in contemporary metaphysics. (London, K. Paul, 


1920, 16 s.) 
Cresson, André. — L’inévitable : les problèmes de la métaphysique. (Paris, Chiron, 


1920, 7.50 Fr.) 
Cochet, Marie-Anne. — L’intuition et l’amour. Essai sur les rapvorts métaphysiques 
de l'intuition et de l'instinct avec l’intelligence et la vie. (Paris, Perrin, 1920, 6 Fr.) 
Cornillier, P.-E. — La survivance de l’âme et son évolution après la mort. (Paris, 


Alcan, 1920, 12 Fr.) 
Zell, Th. — Moral in der Tierwelt. (Leipzig, Dürr und Weber, 1920, 6 MK.) 
Van Wesep, H.-B. — The control of ideals; a contribution to the study of ethics. 


(N--T7  Knopf, 1920, 2 Doll.) | 
Salliard, G. — La morale des nations. (Paris, Giard et Brière, 1920, 14 Fr.) 
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Méthodologie des Sciences sociales. 


Un nouveau traité de statistique 
théorique et appliquée. 


Deux courants se sont partagé jusqu'à présent la théorie statistique : 
certains auteurs ont voulu faire de la statistique une branche des mathéma- 
tiques, d’autres ont envisagé, de préférence, l'aspect politique ou philoso- 
phique des observations relatives aux masses et aux séries. Cependant, bon 
nombre de phénomènes échappent à l’application de la méthode mathéma- 
tique, en raison de l’imprécision même de leur contenu ; d’autres, au con- 
traire, peuvent acquérir plus de relief, si on les traite par le procédé 
mathématique. Il manquait, dans la littérature statistique, et surtout dans 
la littérature française, un traité qui combinât les deux points de vue. 
A. JUN, secrétaire général du ministère de l'Industrie, du Travail et du Ravi- 
taillement de Belgique, chargé de cours à l’Université de Gand, s’est efforcé 
de combler cette lacune en publiant ses Principes de statistique théorique et 
appliquée, dont le tome Ier, consacré à la Statistique théorique, vient de 
paraître (Paris, Rivière; Bruxelles, Dewit, 1920, 712 p. in-8, 35 francs). 

En décrivant les phénomènes étudiés par la statistique, JULIN oppose la 
nature des phénomènes collectifs, complexes, à celle d’autres phénomènes, 
comme les phénomènes physiques ou chimiques, appelés fypiques, où chaque 
cas individuel est identique à un autre et pour lesquels il suffit d’une seule 
expérimentation pour atteindre la norme : 

« Dans la nature inorganique, les causes qui interviennent sont constan- 
tes; pourvu que les conditions dans lesquelles elles opèrent soient semblables, 
elles reproduisent mécaniquement les mêmes effets. Elles ne pourraient en 
produire d’autres. L’expérimentation réalisée dans des conditions rigoureuses 
ne peut donc que répéter des résultats identiques; aussi est-il utile de la 
multiplier. Dans les faits collectifs, au contraire, il y a une multitude de cau- 
ses opérantes qui s’entre-croisent, s’enchevêtrent et produisent des différen- 
ciations infinies dans les manifestations des phénomènes. D'où cette consé- 
quence que si l’on veut dégager les caractères les plus fréquents, les tendan- 
ces les plus communes, il faut nécessairement observer un grand nombre 
d'unités, afin de réunir tous les cas possibles et classer ensemble ceux qui 
présentent des analogies. Cette besogne de classement est d'autant plus longue 
et présente d'autant plus de difficultés que les causes agissantes sont nom- 
breuses et enchevêtrées. Mais il n’y a pas d'autre moyen de parvenir à la 
connaissance des faits collectifs et l'on peut dire en toute raison que le pro- 
cédé statistique est indispensable pour décrire et analyser les groupes trop 
étendus ou trop complexes qui ne peuvent être saisis par la simple observa- 
tion scientifique isolée. 

» Si les phénomènes collectifs étaient soumis à des variations incessantes, 
telles que les traits observés aujourd'hui ne seraient plus vrais demain, il 
n’y aurait qu'un intérêt fugitif à les observer; on pourrait même dire que cet 
intérêt serait trop mince pour justifier la peine et la dépense que coûtent les 
observations portant sur des masses considérables. C’est l'opinion que se 
forment souvent de la statistique les personnes qui n’ont qu'une notion incom- 
plèle du concept de loi sociale, économique et statistique. Parce qu'elles se 
rendent compte de ce que le monde économique, par exemple, est soumis à 
une évolution incessante, elles se persuadent facilement que les recherches de 
la statistique sont oiseuses. A quoi bon s’efforcer de saisir une situation 
Changeante à tout moment, et de quelle utilité peuvent être des constatations 
qui se trouvent depuis longtemps périmées lorsqu'elles sont livrées à la 
publicité? Cette opinion, assez répandue, ne tient pas compte de la nature des 
causes qui interviennent dans les phénomènes collectifs. Ces causes sont de 
deux espèces. Les unes ont quelque chose de général et de permanent. Elles 
sont communes à toutes les manifestations individuelles du phénomène, Par- 
fois elles se manifestent d'une façon continue; parfois elles ne font sentir 
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leurs effets qu'à un moment donné, mais d’une façon néanmoins régulière. 
D’autres causes, au contraire, présentent le caractère opposé. Elles sont pro- 
pres à une situation donnée, elles n'’intéressent qu’une manifestation isolée 
d’un phénomène, elles n'exercent pas d'action sur toutes les manifestations, 
mais seulement sur quelques-unes et en nombre variable, On peut donc dire 
qu'au lieu d’être générales, elles sont spéciales, et accidentelles au lieu d’être 
permanentes. Dans les phénomènes collectifs, les deux catégories de causes 
se retrouvent, elles s’entre-croisent, elles se contrarient, elles s'ajoutent ou se 
contre-balancent. Toutefois, il est évident que ces deux sortes de causes, celles 
qui ont un caractère général et permanent exerceront une action beaucoup 
plus décisive que les autres. 

» Les causes accidentelles ont une tendance à se faire équilibre, à s’anni- 
hiler réciproquement. Le but de la recherche s’exerçant sur les phénomènes 
collectifs est de dégager les causes agissantes diverses et particulièrement 
les causes générales, de façon à exprimer ce que le phénomène représente 
de permanent et de typique, comme aussi de montrer les modifications que 
les éléments permanents subissent au cours des années, ce qui permet de 
tracer la courbe d'évolution du phénomène. Ainsi, l’on peut dire que la sta- 
tistique, méthode propre aux phénomènes collectifs, a pour objet final la 
recherche de l’absolu parmi le relatif, du typique parmi l’accidentel, du per- 
manent parmi le passager » (pp. 3-6). 

Ces considérations amènent JULIN à considérer la statistique comme une 
méthode, et à réserver le caractère de nécessité de son emploi à l'égard des 
phénomènes collectifs et plus particulièrement à l'égard de ceux de l’ordre 
social : 

Toutefois, il importe de faire remarquer aussi que les phénomènes des 
sciences naturelles n’échappent pas à l'emploi de la méthode statistique. C’est 
pourquoi JULIN a également exploré le domaine de la statistique biologique. 

Il définit la statistique dans les termes suivants : 

« Une méthode qui, par le relevé en masse et l’expression numérique 
de ses résultats, arrive à la description des phénomènes collectifs et permet 
de reconnaître ce qu’ils représentent de permanent et de réguliers dans leur 
variété, comme de variable dans leur apparente uniformité. 

» Sous cet aspect, la statistique conserve son unité logique. Partie inté- 
grante de la démographie et de la sociologie criminelle, elle fournit à une 
quantité de recherches scientifiques l’appoint nécessaire de ses constatations 
numériques et de ses classifications. 

» Mais la généralité même de ses applications, comme les propriétés 
fondamentales qui expliquent cette généralité, lui assignent un rang parti- 
culier parmi les méthodes générales, à côté de l’induction et de la déduction. 
Elle est, comme le dit excellemment LUCIEN MARCH, « une langue commune 
» pour raisonner sur des impressions complexes, toutes les fois que ces 
» impressions ne se fondent point en une apparence homogène ». Au point 
de vue de son contenu, elle est, comme le dit le même auteur, « la science 
» des faits considérés comme collectivités, la pléthométrie » (p. 43). 

En outre des considérations générales, l'ouvrage de JULIN comprend trois 
livres; le premier traite de la technique du relevé statistique (relevé, critique, 
dépouillement, présentation); le second, des procédés d’analyse du matériel 
statistique (séries, moyennes, mesure de la dispersion, covariation-corréla- 
tion, statistique graphique). En ce qui concerne la covariation-corrélation, la 
présentation des phénomènes est inédite, si l’on considère le caractère de vul- 
garisation que l’auteur a donnée à son exposé. Le troisième livre traite de la 
loi des erreurs (probabilités, loi des erreurs, types de distribution dérivée, etc.). 

L'ouvrage, qui est précédé d’une préface de LuCrEN MARCH, est accompa- 
gné de nombreuses références bibliographiques. 
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Les éléments 
de la théorie statistique. 


S. ScHOTT publie une nouvelle édition (la deuxième) de son traité élé- 
mentaire de statistique, à Leipzig, chez B.-G. Teubner (Statistik, 128 p., col- 
lection Aus Natur und Geisteswelt, n° 442). Ce traité comprend les chapitres 
suivants : Nature et buts de la statistique. — Organes statistiques. — Réu- 
nion et mise en œuvre des matériaux statistiques. — Présentation des résul- 
tats. — Simplification des résultats (coordination, moyennes, etc.). — Inter- 
prétation des résultats. — Domaines principaux de la statistique sociale. 


La statistique graphique. 


La statistique graphique est décrite sous ses différents aspects par 
W.-C. BRINTON dans son ouvrage Graphic methods for presenting facts, New 
York, The Engineering Magazine Co., 1920, 371 p., 145 fr.). Cet ouvrage, 
qui exclut toute présentation mathématique, est destiné aux hommes 
d’affaires, aux œuvres sociales et aux législateurs et, dans une moindre 
mesure, aux ingénieurs, aux biologistes et aux statisticiens. Il est enrichi 
de nombreuses figures qui se rapportent à la plupart des graphiques, cartes 
et diagrammes, dont on se sert pour faciliter l’intelligence des phénomènes 
statistiques. 


Sommaire bibliographique. 


Virgilii, F. — Statistica. 8° éd. (Milano, Hoepli U., 1920, 6 L.) 

Frederick, J.-George. — Business research and statistics. (London, Library Press, 
1920, 15 5.) 

Linhart, George-A. — À new and simplified method for the statistical interpretation 
of biometrical data. (Berkeley [Cal.], Univ. of California Press, 1920, 25 s.) 

Loewy, Alfr. — Mathematik des Geld- und Zahlungsverkehrs. (Leipzig, Teubner, 
1920, 11 MK. und 100 p. c.) 

Anordnungen für die Reichsstatistik aus dem Jahre 1919. (Viertelj. H. #. Statist. des 
deutschen Reichs, 1920, H. 1.) 

Feld, Wilhelm. — Statistische Graphik und geographische Statistik. (Jahrb. f. 
Nationaloekonomie, April 1920.) 

Gunnar, J. — Statistikkens teknik og metode (Technique et méthode de la statis- 
tique). (Kristiania, Aschehoug, 1920, 257 p.) 


Sociologie générale. 


Le déplacement de la civilisation 
vers le Nord. 


Il semble résulter des faits historiques, dit S.-C. Giz FILLAN dans un 
article de Political Science Quarterly @e septembre 1920 (The Coldward Course 
of Progress) que la civilisation, née dans des régions torrides, a peu à peu 
émigré vers le nord au fur et à mesure qu’elle se compliquait et qu’elle aban- 
donnait l’agriculture pour se tourner vers les métiers et l’industrie et vers 
toutes les occupations qui exigent de plus grands efforts de l’esprit. Plus 
la civilisation est développée, moins elle dépend de l’agriculture. Le progrès 
de la civilisation permet à la population d’habiter des climats plus froids 
et d'exécuter des travaux plus importants et plus productifs, dans des 
endroits abrités. Une civilisation plus compliquée exige plus de responsabilité 
et de stabilité, conditions qui ne peuvent se réaliser que dans les climats 
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froids. La productivité physique paraît favorisée par un climat doux (640 F.) 
et la productivité mentale par un climat froid (40° F.). Or, c’est surtout des 
facultés intellectuelles que dépend le progrès de la civilisation. Rien n’em- 
pêche de croire que le centre des civilisations se déplacera encore vers le 
nord, par exemple, vers Détroit, Copenhague, Montréal, Memel. 


Importance de l'anthropologie 
pour l'histoire. 


Quel secours l’histoire est-elle en droit d’attendre de l'anthropologie? 
Ce secours serait bien faible, écrit W. Mac Doucarzz dans une brochure 
récente (Anthropology and history, Oxford University Press, 1920, 2 sh. 25 p.) 
si l’anthropologie consistait uniquement en mensurations physiques. Mais 
rares sont ceux qui ont encore cette conception de l’anthropologie. Celle-ci, 
n’est pas non plus seulement la science des sociétés primitives bien que, 
envisagée sous cet aspect, elle ait déjà une importance plus considé- 
rable. Il semble, d’après l’auteur, qu'il faille considérer l’anthropologie 
comme la science des éléments sociaux qui entrent dans la composition d’une 
nationalité. A ce titre, en effet, l'anthropologie serait indispensable à l’his- 
toire. Mac DouGaLz montre quelle est l'importance de ces éléments et formule 
les sept propositions suivantes : 

1° Les races humaïnes ne sont pas toutes également bien douées et il 
en est de même de chacune des unités qui les composent; 

2° Seuls, les peuples et les races les mieux douées sont capables de déve- 
lopper la civilisation ou de la maintenir à un niveau élevé; 

3° Les peuples les mieux doués ne sont capables de développer la civili- 
sation ou de la maintenir à un niveau élevé qu'à la condition de produire, 
dans chaque génération, des hommes au-dessus de la moyenne au point de 
vue intellectuel et moral (hommes de génie ou de talent): 

4° Les peuples qui sont à même de remplir cette condition, sont ceux 
qui sont formés par le mélange de plusieurs races supérieurement douées et 
dont les institutions ne connaissent pas les « castes »; donc ceux chez qui 
il existe une « échelle sociale » qui facilite l’ascension des hommes de talents 
et force les autres à descendre; 

5° L'existence de pareille « échelle » a pour effet de produire, au cours 
des générations une couche de population plus riche en avantages naturels 
que le reste. C’est dans cette couche que se concentrent les talents du peuple 
et, pour chaque génération, elle produit une proportion d'hommes éminents 
bien plus considérable que le reste de la population; 

6° Pour des raisons faciles à comprendre et d'ordre surtout psycholo- 
gique, cette couche de la population tend à devenir relativement stérile. 
Elle ne peut se maintenir que par les apports des couches inférieures; 

7o Lorsque cet état de choses se maintient pendant plusieurs générations, 
il draîne inévitablement les meilleurs éléments de la population. Le peuple 
commence à manquer de génies et de talents. Il est à la veille de la 
décadence. 

L'auteur fait observer en terminant que, comme les nations connaissent 
aujourd’hui mieux aw’autrefois les éléments constitutifs de leur vitalité et de 
leur prospérité, il leur est plus facile de faire face au danger de la déca- 
dence. Cette connaissance leur permet de prolonger indéfiniment la ligne 
du progrès. 

sine 
Le développement de la doctrine 
puritaine el l'expansion commer- 
ciale contemporaine. 


Il y aurait sans doute quelque impertinence, écrit J.-S. FLyYNN, à étudier 
à nouveau, sur les bases littéraires connues, l'influence du puritanisme sur 
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la pensée politique et religieuse des Anglais. Aussi, n'est-ce pas ce que 
l’auteur a voulu faire dans son livre: The influence of Puritanism on the 
political and religious thought of the English (London, J. Murray, 1920, 
257 p. in-80, 12 sh. net). Il lui a paru qu’on pouvait traiter la question sous 
un aspect nouveau, en là présentant plus justement qu’on ne l’a fait jusqu'ici 
et en la mettant en rapport avec l’époque où nous vivons. FLYNN s’est pro- 
posé de suivre la doctrine puritaine dans tout son développement, d’en 
montrer la fixité à travers ses vicissitudes, d'y distinguer les éléments per- 
manents des éléments transitoires, de mettre en lumière le pouvoir moral 
merveilleux qui existe en elle et qui lui a permis de donner à la nation 
américaine son caractère propre et d'introduire bien des changements dans 
celui du peuple anglais. FLYNN a aussi voulu décrire l'influence de cette 
doctrine sur la législation, l'éducation de l’opinion publique, le renforcement 
de la pensée religieuse, la moralité du Gouvernement. Dans le dernier cha- 
pitre, où il étudie la situation actuelle du puritanisme, FLYNN expose 
l'influence du développement commercial contemporain sur les idées morales 
du puritanisme, « Le développement des affaires a sérieusement affaibli 
l'esprit de vertu du puritanisme... Si le puritanisme a été le sel de l’Angle- 
terre, ce sel a pour le moment perdu ses propriétés. Ce n’est pas d’un grand 
homme d'Etat que la Nation a aujourd’hui le plus pressant besoin, mais 
d’un grand apôtre » (p. 245). 


Sommaire bibliographique. 


Edman, Irwin. — Human traits and their social significance. (Boston, Houghton 
Mifflin, 1920, 3 Doll.) 

Buelow, Frdr. — Die Entwicklung der Hegelischen Sozialphilosophie. (Leipzig, Mei- 
ner, 1920, 5 Mk. und 150 p. c.) 

Mueller-Lyer, F. — Die Zähmung der Nornen. Soziologie der Zuchtwahl und des 
Bevôlkerungwesens. (München, Langen, 1920, 7.50 MKk.) 

Levy, Herm. — $Soziologische Studien über das englische Volk. (Jena, Fischer, 1920, 
20 Mk.) 

Freimark, Hans. — Die Revolution als psychische Massenerscheinung. (München, 
Bergmann, 1920, 9 Mk.) 

The war mind, the business mind, and a third alternative. (The Sociological Review, 
Autumn 1920.) 

Herbertson, Dorothy. — Le Play and social science. (Sociological Review, Autumn 
1920.) : 

Massignon, Louis. — Les corps de métiers et la cité islamique. (Revue internationale 
de Sociologie, sept.-oct. 1920.) 


Revues d’ensemble et Blbliographlies. 


Revue des travaux ethnographiques 
récents. 


La Revue générale des sciences pures et appliquées, du 15 novembre 1920, 
renferme un article du Dr H, WEISGERBER qui passe en revue différentes 
publications françaises et étrangères concernant des travaux ethnographiques 
publiés pendant et depuis la guerre. 


Voyages et explorations. 
Les explorations de Stein 
en Asie centrale. 


Dans la Revue générale des sciences pures et appliquées du 15 octobre 
1920, G. REGELSPERGER donne des renseignements sur les explorations du 
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docteur MARC-AUREL STEIN dans les déserts de Takla-Makan et de Lob. Nous 
reproduisons "ici ce qui concerne le troisième voyage du Dr STEN : 

« Au cours de son troisième voyage, de 1913 à 1916, Sir AUREL STEIN 
parcourut, sur toute son étendue, l'Asie centrale, du Kachmir à l’ancienne 
Grande Muraille de la Chine. De cette nouvelle et importante exploration, 
il a donné de premiers aperçus dans The Geographical Journal (août-sep- 
tembre 1916) et dans un article : Explorations in the Lop desert, paru dans 
The Geographical Review, published by the American Geographical Sociely 
of New.York, janvier 1920, pp. 1 à 34. 

» Arrivé le 19 septembre 1913 à Kachgar, Sir AUREL STEIN s’achemina 
de là vers le Lob Nor, où il se sentait toujours vivement attiré depuis son 
exploration de 1907 et où il voulait continuer ses recherches archéologiques 
qui, toujours fructueuses, apportèrent encore de nouvelles données sur l’évo- 
lution géographique du pays. Puis, en suivant le versant nord du Kouen- 
Loun, par Niya, Andéré et Tchertchen, il gagna le 8 janvier 1914, Tcharklik, 
qui se trouve à l'extrémité méridionale du bassin du Tarim, de Miran à 
Lou-Lan, il se livra à de nombreuses recherches archéologiques et il découvrit 
trois nouveaux centres de ruines pouvant remonter à la même époque que 
cette dernière ville. En même temps, deux topographes hindous, joints à la 
mission, étaient chargés de faire des levers exacts de toutes ies traces pou- 
vant permettre de déterminer quelle fut jadis l’étendue du lac si réduit 
aujourd’hui. Une reconnaissance fut faite de l’ancien lit du Kourouk-Daria 
qui, coulant au sud du Kourouk-Tagh, portait précédemment au Lob Nor 
les eaux du Koutché-Daria, maintenant absorbé par le Tarim. C’est avec 
lépoque de ce desséchement que paraît concorder, comme le déclare 
Sir STEIN, la ruine de la région de Lou-Lan. D’après toutes ses études géo- 
graphiques autour de cette ancienne ville, dont il avait fait son centre 
d'exploration, et d’après toutes ses découvertes des vestiges de civilisation 
qui y régna, constructions et objets de toute nature, Sir STEIN a pu conclure 
que l’abandon définitif de cette station par la Chine, en raison des dangers 
d’érosion, devait remonter au plus tard au troisième siècle de notre ère, 
sous la dynastie des Hans, aucun reste ne pouvant être regardé comme 
plus récent. 

» Continuant ses explorations vers l’est et le nord-est, Sir AUREL STEIN 
chercha à reconnaître les limites de l’ancien Lob Nor et, en même temps, 
à accroître les connaissances déjà acquises par lui durant son voyage de 
1906-1908 sur la route qui, jadis, reliait le bassin du Tarim au Kan-Sou. Il la 
trouva jalonnée d’une succession de ruines et il apporta des preuves évi- 
dentes de la place qu’elle occupait. En passant par Kum-Kuduk, sur la piste 
orientée de Miran vers le nord-est, il gagna Touan-Houang où il était allé 
jadis et, de là, il explora au nord la partie désertique où se perd aujourd’hui 
la rivière du Su-Li-Ho, et il put reconnaître que ce cours d’eau s'était bien 
jeté jadis dans le Lob Nor, comme il l’avait pensé en 1907. Puis, complétant 
ses précédentes études archéologiques de la région, Sir AUREL STEIN, it 
route vers le Kan-Sou, ce qui l’amenait dans la Chine orientale, d’où, 
ensuite, il regagna l’inde par le Turkestan et les frontières orientales de 


la Perse » (p. 609). 


L'expédition Mackie en Afrique 
centrale. 


La revue Man de décembre 1920 publie de nouveaux renseignements sur 
l'expédition MaCxie en Afrique centrale (voir Revue, n° 2, p. 174). Les mem- 
bres de l'expédition ont passé quatre mois chez les Banyoros. Le chef de 
cette peuplade a rendu de grands services aux explorateurs en leur donnant 
de nombreux renseignements sur les coutumes indigènes et les tabous, 
J.-G. FRAZER en a fait un compte rendu détaillé dans l’article dont il s’agit, 
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Périodiques nouveaux. 
La « Revue égyptologique ». 


La Revue égyptologique, publiée sous la direction d’ALEXANDRE MORET 
et de PIERRE JOUGUET, à inauguré une nouvelle série en 1919. 


L'importance des études papyrologiques a rendu nécessaire une extension 
du programme de cette revue : 

« Sous la direction de son fondateur EUGÈNE REVILLOUT, la Revue égypto- 
iogique a publié des travaux relatifs à tout le domaine de l’Egyptologie pha- 
raonique aussi bien qu’à l'Egypte gréco-romaine, aux documents hiérogly- 
phiques aussi bien qu'aux textes démotiques et coptes, et son directeur l'avail 
spécialement orientée vers les études de Droit égyptien. Nous ne voudrions 
abandonner aucune partie de ce programme. Comme par le passé, la Revue 
égyptoloyique s'adressera en premier lieu à tous ceux qui étudient la vieille 
civilisation indigène de la vallée du Nil; mais l’importance prise dans ces 
derniers temps par la papyrologie grecque nous invite à ne pas diminuer la 
place de l’époque gréco-romaine. Malgré l'importance et le succès des études 
papyrologiques en France, elles manquent chez nous d’un organe à elles. La 
Revue égyptologique le leur offre sous la forme matérielle la plus favorable. 
Par là, elle s'adresse à un public qui n’est pas limité aux seuls égyptologues, 
mais qui comprend aussi tous ceux qui s'intéressent à l'antiquité gréco- 
latine. 

» Il nous paraît que chaque année la Revue devra comprendre : 

» 1° Des publications de textes et de monuments figurés, avec planches, 
et qui seront notamment consacrées aux monuments conservés dans les mu- 
sées de France et de l’étranger, dont beaucoup sont mal connus; 

» 20 Des mémoires sur les diverses questions d’archéologie, de philologie 
et d'histoire; 

» 3° Des notices et bulletins destinés à tenir le lecteur au courant tant 
des fouilles et découvertes que des progrès de la science égyptologique; 

» 4° De nombreux comptes rendus bibliographiques (livres et périodiques), 
d’un caractère analytique et critique, d’où toute polémique personnelle sera 
exclue. 

» Nous espérons doter ainsi la science française d’une publication qui, 
sur-notre domaine, n’a pas actuellement d’équivalent. La Revue ne se con- 
tentera pas d’être un recueil de documents et de mémoires techniques. Certes, 
une revue doit être cela, mais elle doit être aussi et surtout autre chose; elle 
a un horizon plus large et s'adresse à plus de lecteurs. Elle visera à les tenir 
au courant de tous les problèmes importants, dont les données sont, en plus, 
perpétuellement transformées par les progrès de la science; elle fera œuvre, 
à la fois, de recherche et de vulgarisalion scientifique; elle connaîtra et divul- 
guera les résultats des fouilles, la valeur des publications nouvelles. Ainsi 
devra-t-elle contenir non seulement des mémoires expoant des recherches 
originales, mais encore des articles sur des sujets généraux, où les résultats 
de ses recherches seront utilisés. Ajoutez l'analyse des revues spéciales à 
notre domaine, tant en France qu’à l'étranger, des comptes rendus de tout 
livre important, non seulement des livres, mais des périodiques, une bibliogra- 
phie annuelle des productions scientifiques, sans oublier des informations 
relatives au personnel et aux enseignements égyptologiques et papyrologi- 
ques. 

» Ce programme ferait de la Revue un instrument de travail indispensable 
à toutes les bibliothèques d’uriversités ou d'institutions scientifiques de 
France et d’étranger. Pour nous aider à le réaliser, il faut, d’une part, des 
abonnements provenant des établissements scientifiques et des spécialistes: 
d’autre part, la collaboration de tous ceux qui s'intéressent au progrès de 
notre connaissance de l'Egypte ancienne. Nous sommes assurés déjà de la 
collaboration effective ou des conseils de savants collègues, tant français 
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qu’étrangers, parmi lesquels nous pouvons dès maintenant nommer : MM. G. 
Bénédite, Boreux, Cavaignac, Cloché, Collart, H. Gauthier, P. Lacau, G. Lefeb- 
vre® J. Lesquier, Isidore Lévy, Montet, Perdrizet, Roussel, Sottas, R. Weill, 
H.-I. Bell, E. Devaud, Alan-H. Gardiner, de Francisci, Vitelli. » 

Le tome Ie: de la nouvelle série de la Revue égyptologique renferme les 
articles suivants : 

C. AUTRAN. — Stèle carienne. 

H.-I. BELL. — Some private letters of the Roman period from the London 
Collection. 

Louis DE BLACAS. — Une statue d’Osiris de la XXIIIe dynastie. 

E. CAVAIGNAC, — La Milice égyptienne au VIe siècle et l'Empire des AcChé- 
ménides. 

PAUL CLOCHÉ. — La Grèce et l'Egypte de 405/4 à 342/1 (premier article). 

Pauz COLLART, — L’invocation d'’Isis d’après un papyrus d'Oxyrhynchos. 


PIERRE JOUGUET. — Les Boulaï égyptiennes à la fin du Ille siècle après 
Jésus-Christ. 

PIERRE LANGLOIS. — Essai pour remonter à l'original égyptien du terme 
sémitique désignant l'Egypte. 

G. LEerFEBvRE et A, MORET. — Un nouvel acte de fondation à Tehnèh. 

A. MOoRET. — Monuments égyptiens de la collection du Comte de Saint- 
Ferriol. 

PAUL PERDRIZET, — Les représentations d’Anoubis dans l'imagerie 
gréco-égyptienne. 

PIERRE ROUSSEL, — Les sanctuaires égyptiens de Délos et d’Erétrie, 

H. SoTras. — Mnuw = socle. — Remarques sur le « Poème satirique ». 
— Addenda. 

G. VITELLI, — Trimetri tragici. 


La Revue égyptologique est publiée par la librairie Leroux, 28, rue 
Bonaparte, à Paris, par fascicules semestriels, au prix de 41 francs par an. 


La 
« Revue de Littérature comparée ». 


La librairie Champion, 5, quai Malaquais, à Paris, annonce la publica- 
tion d’une Revue de littérature comparée, dirigée par F. BALDENSPERGER, 
chargé de cours à la Sorbonne, professeur à l’Université de Strasbourg et 
P. HazarD, professeur à l’Université de Lyon, chargé de cours à la Sorbonne. 
Secrétaire : EDOUARD CHAMPION. 

La.Revue paraîtra tous les trois mois à partir de 1921, sur 160 pages 
environ par numéro et contiendra : 

1° Des articles de fond concernant des questions de critique, d'histoire 
littéraire, de biographie, qui, depuis les débuts de la Renaissance, débordent 
le champ des diverses littératures nationales: 

20 Des mélanges et variétés, documents inédits, notes critiques, échan- 
tillons de traductions, etc.; 

3° Des bibliographies méthodiques et des comptes rendus critiques; 

40 Une chronique donnant des précisions sur les travaux entrepris ou 
en cours, l’état présent d’une question, des détails intéressant les per- 
sonnes, etc. 

Si les circonstances le permettent, la Revue se réserve de publier, hors 
série, des rééditions et des travaux indépendants. 

Le prix de l’abonnement est actuellement fixé à 40 francs par an. 

D'autre part, le titre d’ « AMiïs DE LA Revue de littérature comparée » 
sera donné à tous les souscripteurs d’une somme une fois versée de 500 francs 
et au-dessus. On voudrait ainsi constituer un groupe intellectuel qui rendît 
possible l'existence d'un organe qui manquait jusqu'à présent, et favorisât 
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une organisation de l’histoire littéraire telle qu’elle est comprise ici. Le 
souhait, plusieurs fois exprimé, d’un nouveau lien intellectuel entre les peu- 
ples, serait ainsi réalisé. ; 

Il va de soi que des collectivités, universités, sociétés, etc., sont admises 
à la qualité d’ « Amis » de la Revue. 

Une Bibliothèque de la Revue de Littérature comparée sera publiée en 
supplément et cédée aux abonnés avec des avantages spéciaux. 


Réunions et Congrès. 


Deuxième Congrès international 
de la protection de l'enfance. 


Un arrêté royal en date du 2 mai 1920 a décrété la réunion à Bruxelles 
d’un deuxième Congrès international de la Protection de l’enjance, sous la 
haute protection de LL. MM. le Roi et la Reine des Belges. Ce Congrès, dont 
MM. les ministres de la Justice, des Affaires étrangères et de l’Intérieur ont 
accepté la présidence d'honneur, est placé sous le patronage des plus hautes 
personnalités du pays et le Gouvernement belge a prié les Gouvernements 
étrangers de vouloir bien y envoyer des délégués officiels. 

Le Congrès se tiendra à Bruxelles du 18 au 81 juillet 1921 et aura pour 
objet la discusion d’une série de questions intéressant l’enfance moralement 
abandonnée, l'hygiène de l’enfance et la puériculture. Des rapporteurs étran- 
gers et belges, choisis par le bureau parmi les autorités les mieux qualifiées 
sur chacune des questions du programme, ont été sollicités de collaborer 
avec la Commission d'organisation à la préparation du Congrès. 

Le rapport au Roi qui précède l’arrêté précité fait remarquer, entre autres 
considérations, que « parmi les leçons de la guerre, il en est une dont nous 
ne pouvons méconnaître la portée, elle a démontré l'efficacité des mesures 
qui ont été prises pour protéger l'enfance, et l’abaissement du taux de la 
mortalité des tout-petits est la plus haute récompense qui ait été donnée à 
ceux qui se sont consacrés à cette œuvre. Alors que dans la Belgique entière 
la mortalité des adultes augmenta de mois en mois dans des proportions 
elfrayantes, seule la mortalité infantile décrut, les statistiques constatent que 
là où fonctionna une Consultation de nourrissons, une Goutte de Lait ou 
une .Cantine maternelle, de deux enfants qui périssaient jadis avant d’avoir 
alteint la fin de la première année, un était sauvé. Aussi dès les premiers 
mois de notre libération, le Parlement belge adopta, à l'unanimité, le projet 
de loi que lui soumit le Gouvernement, et dont l’objet était de consolider 
et de continuer les services rendus et d'assurer l’existence légale de l'Œuvre 
Nationale de l'Enfance. Et Votre Majesté voulut bien donner un témoignage 
nouveau de sa sollicitude pour le relèvement du pays en sanctionnant la loi 
du 5 septembre 1919. À côté de cette loi qui encouragera et développera tout 
ce qui fut réalisé pour l'hygiène de la première enfance, une seconde loi 
institua l’'Œuvre Nationale des Orphelins de la Guerre, inaugurée avec le 
concours de nombreux dévouements; cette œuvre de justice et de réparation 
assurera, l'éducation et la formation professionnelle des enfants de nos héros 
et garantira le bien-être matériel et moral des descendants de ceux qui sont 
tombés pour la Patrie. 

» Dans la Belgique à reconstruire, la tâche sera énorme. La guerre. 
et l'occupation ennemie, qu’elle vient de subir, ont exercé dans le domaine 
de la Protection morale de l’Enfance, comme dans beaucoup d’autres, une 

action désastreuse, Ces quatre longues années d’oppression, vécues dans la 
misère, l'oisiveté et le mensonge, des gains faciles et excessifs réalisés dans 
de louches trafics ont laissé dans certaines jeunes âmes des traces profondes, 
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Ceux qui étudient la criminalité infantile ne viennent-ils pas de signaler 
une fois de plus la démoralisation précoce due en grande partie aux mau- 
vaises lectures, et surtout à de honteux spectacles cinématographiques tolérés 
et favorisés? Les juges des enfants sont unanimes à constater l'influence 
désastreuse de ce genre d’exhihbitions et réclament avec impatience le vote 
de la proposition de loi qui vient d’être déposée sur le bureau du Sénat. Que 
de mesures à reviser, à modifier, à compléter, dans la législation relative à 
la Protection morale de l'Enfance, que de lacunes à combler! Car à côté de 
la restauration matérielle du pays, il est une œuvre plus grave, plus diffi- 
cile, mais aussi plus essentielle qui est la restauration des consciences ». 

Le Congrès envisagera aussi « la question de la création d’un Office 
international de la Protection de l'Enfance, dont les premières bases furent 
jetées en 1913 et dont la mise à exécution a été interrompue par les événe- 
ments. Cet Office servira de lien entre ceux qui, dans les différents pays, 
s'intéressent à la protection de l’enfance, facilitera l’étude des questions s’y 
rapportant et favorisera les progrès des législations ainsi que la conclusion 
d'ententes internationales ». 

Le bureau provisoire du Congrès a pour président M. le ministre CARTON 
DE WIART et pour secrétaire général M. l’avocat VELGE. 


Enselgnement. 


Etude des mœurs et de la langue 
des Bantous. 


Il résulte d’une correspondance échangée entre le secrétaire des affaires 
indigènes, le Département de l'instruction publique à Prétoria et l’Institut 
d'anthropologie de Londres, correspondance publiée dans Man, de novembre 
1920, que le Gouvernement de l’Union Sud-Africaine s’est décidé à créer une 
école pour l'étude des mœurs et de la langue des Bantous, 
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Sommaire des publications échangées 
ne avec “1 Ft 
la REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


ANTION NATIONALE (25 nov. 1920). — Alexinskÿ, G. : Le bolchevisme et l'Islam. È 
Andler, C. : Description d’un Institut du Travail. Il. — Beaugey, R. : Le régime 
de nos Pneus de fer (suite). — Aïguier, H. : L’opinion publique et le nouveau | 
régime des chemins de fer. — Davray, H.-D. : Le rôle de la presse dans les rapports 
franco-britanniques. — Berot, G. : Le Cal de la Loire à la Manche. — Han 
ser, H. : Faut-il croire au déclin de l’Europe? AUS 

: 4, 

AMERICAN ECONOMIC REVIEW (June 1920). — Berglund, A. — The war and. the 
world's mercantile marine. — Comstock, À, : Fiscal aspects of State income taxes. — 


Saliers, E.-A. : Cost, fact value, and depreciation reserves. — Plehn, C.-C. : War ; 

profits and excess profits taxes. — Day, C. : Keynes’ economic consequences of } 
peace. — Litman, S. : The past decade of the foreign commerce of the United 

States. à } 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (Sept. 1920). — Fetter, F.-A. : Price economies | 

: versus welfare economics. — Comstock, A. : British income tax or — Rich, E.-J. : 
The transportation Act of 1920. — Haney, L.-H. — Integration in marketing. % 
Howard, SE. : Interest, rent, and normal return on capital investment in their : 
relation to manufacturing costs. 


L 


3 AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Nov. 1920). — Bodenhafer, W.-B.: The 

- “comparative rôle of the group concept in Ward’s Dynamic Sociology and contem- 

; porary American Sociology. — Woodruff, C.-R. : Progress in Philadelphia. — 
Eliot, T.-D. : À psychoanalytic interpretation of group formation and behavior. 


ARCHIV FUR KRIMINOLOGIE (Heft 1, 1920). — Stern, E. : Ueber Schuld und 
& Zurechnungsfähigkeit vom Standpunkt der Psychologie der Wertung. — Horch : 
Tôtung zweier Kinder durch den Vater. — Werneburg : Das politische Verbrechen 
. in den Auslieferungsverträgen. — Lohsing, E. : Feldgerichtliche Erinnerungen eines 
= Deutsch-Oesterreichers. — Hinnig, H. : Die Geheimzeichen des Kasseler Einbruchs 
im Lichte der Psychologie. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (oct. 1920). — 
Mouvement économique général. — Enquête sur les prix de vente au détail des den- 
_ rées dans les vies. — Coopératives. — Coût de la vie, etc. 


ECONOMIC JOURNAL (Dec. 1920). — Clapham, J.-H. : Hope after the great wars, 

1816 and 1920! — Siepmann, H.-A. : The Brussels conference. — Pigou, A.-C. : Some 
- problems of foreign exchange. — Wyse, R.-C. : The selling and financing of the 
F- american cotton. — Copland, D.-B.: Currency inflation and price movements in 
| Australia. 


DE GIDS Ur Nov. 1920). — Van Schendel, A. : Der kefde bloesems. — REA He EF. ie 
Verzen. — Cohen, L. A. : De laatste dagen. — Huizinga, J. : Renaissancestudiën. — 

à Van Wiik, N. : De mé h NO ALES Republiek. — Boeles, P Et : Het bronzen 
71 : tijdperk in Geiderland en Friesland. — Maänsfeldt, W.-M.-F. : Onno Zwier van 
Haren geen voorlooper van Multatuli. — Heymans, G. : Wilhelm Wundt. ‘ 


DE GIDS (1'* Dec. 1920). — Stijn Streuvels : Prutske. In den dop. — Swarth, H. : Son- 
netten. — Roland Holst, A: : De verdoolde dwaas. — Baekelmans, L. : Zangers. — 
Laman Trip-de Beaufort, H. : Heldeg. — Naber, J.-W.-A. : Indrukken van de bijeen- 

k _komst van den internationalen vrouwenraad te Christiania. — Vos, K. : Revolutio- 

naire-hervorming. — Kramer : Virgilius. — Van der ÆElst, J.-Gaston : Riou en het 
jonge Frankrijk. — De Clerca, S. : Het behoud van stedeschoon. — Colenbrander, 
H:-T. : Dr. Abraham Kuyper, +8 Nov. 1920. Ë 


GRANDE REVUE (nov. 1920). — Hamsun, K. : Une tournée de conférences. — Crou- 
et, P. : L'éducation populaire et-la loi des huit heures. — Faure, E. : De la Ciné- 
plastique. — Bompard, J. : L’indulgence. — Foveau de Courmelles : Pour qu’il y ait 
. moins de « soldats inconnus ». — Comert, M. : Mes images (fin). 


À MERE INTERNATIONAL D’AGRICULTURE : BULLETIN MENSUEL DES 

INSTITUTIONS ECONOMIQUES ‘ET SOCIAIÏES (nov. 1920). — Allemagne : Les 

laiteries sociales pendant la guerre. Renseignements divers concernant ‘l’assurance 

s et la prévoyance dans quelques pays. — France : L'augmentation des salaires agri- 

à À coles. — Italie : Les nouvelles tendances dans les transformations actuelles des 
contrats agricoles, etc. 


JAHRBUECHER FUR NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (Sept 1920). — 
_ Schragmueller, E. : Das sozialistische System’ von Robert Wilbrandt. — Mueller, J. : 
HSE Die wirtschaftliche Gesetzgebung des.deutschen :Reiches. (Die Zeit vom 1. April bis 
30. Juni 1920 umfassend.) — Elster, K. : « Kaufkraft » und « Geltung » des Geldes. 
— Schultze, E. : Kupferproduktion und :Kupfermarkt in den Vereinigten Staaten. — 
‘Guradze, H. : Die Brotpreise in Berlin mebst.den Kosten des Ernährungsbedarfs 
während der ersten Hälfte 1920. — Ehrler, Jos. : Die gemeinnützige Bautätigkeit in 
Frankfurt a. Mein. 


JAHRBUECHER EUR NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (Okt. 1620). — 
* Eulenburg,.F. : Die Preisrevolution seit dem Kriege. — Moll, B. : Die Kieler Tagung 
des Voreins für Sozialpolitik vom 21. bis 24. September 1920. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nov. 1920). — Michel, E. : 

* La:valeur immobilière du territoire français. envahi (guerre 1914-1918, fortune privée) 

et Ja reconstitution des régions libérées. — Dewavrin, M. : Les changes mondiaux 

à Paris pendant la deuxièmeisemaine de février 1920. — Girard, J. : La situation 
financière du Japon en 1919. A 


Dex { JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Nov. 1920). — Marshall, L.-C. : Incentive and 

n output : À statement of the place of the personnel manager in modern industry. — 

r Wolff, A.-B. : The teaching of economics again. = Jones, Eliot : The Webb-Pomerene 
Act. : 


AE | KARTELL-RUNDSCHAU (Heft 9-10, 1920). — Nicklisch, H. : Der Gemeinschafts- 


(A à 
144 gedanke und die Kartelle. — Tschierschky, S. : Aufgaben der deutschen Kartell- 
politik. } 
NRA KARTELL:RUNDSCHAU (Heft 11, 1920). — Tschiersky, :S. : Die Stellung ler .Sozial- 
PSS demokratie zu den Kartellsn. : 
Et j I" * 
dl, | MONTHLY LABOR REVIEW (Sept. 1920). — Special features in this issue : Bri- 
AVES ‘tish national health ‘insurance act of 1920. — Labor colonies for the feeble-minded. 
5 i “AUS — Methods of constructing wholesale «price index numbers. — Cost of living in the 
4! % United States. — Housing, fuel and light. — Productivity of labor. — °Crimé 
DANS “of uninsurancerunder workman’s compensation law) — What-the state labor*bureaus 


are doing. — Cost of strikes. 


; 1920). - —. - Werner, $ S:G + Zur-Sasiotislerunes 04 Kohlenbergbaus 
G # : Einheitsstaat. und. Solbebvorwallung. — Thimm, A. : Sozialisierung 
d ip — Lehmann, H. : Private und. oftentiehe Wohltabrtsngee 
: — Fehlinger, H K *: PARU und Fnicdanarecitas. ; 


# 


_ NEUE ZEIT (12 Nov. 1920). — (Éfhmast, J. : Amos Comenius. — Kranold, A. : Der 


_  d. : Neue Literaturgeschichtswerke. 


_  NEUE ZEÏIT (19 Nov. 1920). — Cunow, H. : Die Bedeutung des republikanischen , 


Wahlsiegs in Amerika. — Hirsch, P. : Die Verfassung des Froistaats Preussen. — 
Kleïneïbst, R. : Umstellung. — Lessen, LB. : Robert Seidel. — Vorlaender; K. : 
Neuausgaben: der philosophischen Bibliothek. 


*  NEUE ZEIT (26. Nov. 1920). — Cunow, H. : AU von Friedrich Engels. — 


Mayer, G. — Joel Jacoby. Von Friedrich Engels. — Berg, W. : Saint-Simon und? 


seiie Schule. — Werner, G. : Die Stinnisierung der Kohlenwirtséhaft: 
1 


trie. — Berg, W. : Saint-Simon und seine Schule, II. — Guske, W. : Die Reform 


‘à 
3 der abnialVérsichetunte: — Panitz, K. : Wie wählen die Frauen? A 


NEUE ZEÏIT (10. Dez. 1920). — Landauer, K. : Phnyiriechat = Sachs, M. : Das 


Sozialisierungsproblem in der Schwerindustrie. — Berg, W : Saint-Simon und seine 
Schule. — Brod, J.: Der Anschluss Deutschôsterreichs an Fe deutsche Reïch und 
die Sozialversicherung. — Blos,. A.: Die Rahel als Vorkämpferin der modernen 
Frauenbewegung. 


NEUE ZEIT (17. Dez. 1920). — Kranold, A.: Marx und Engels als Philosophen. — 
Pagel, E.: Japans wirtschaftlicher Aufstieg. — Schoen, M. : Rôntgenstralilen. — 
Schikowski, J.: Die Aesthetik der Postmarke. 


LE PRODUCTEUR (nov. 1920). — André, A. : La formation des. chefs d'industrie. — 


Weindel,\H. de : La Confédération des travailleurs intellectuels. — Delaisi, F. : 


Thomas Gülchrist et la métallurgie lorraine. — Gros, F. : Création individuelle et 


collaboration sociale dans la production industrielle. — Clouard, H. : Les torts de 


l'intelligence. — Maire, G. : Education et production : V. L’école primaire. 


PSYCHOANALYTIC REVIEW (Oct. 1920). — Bowman, K.-M. : Analysis of a case of 
war neurosis. — Fay, D.-W. : The case of Jack. — Fay, D:-W. : The case of Jim. — 
Clark, L.-P. : A clinical study of some mental contents in epileptic attacks. — 
Scroeder, T. : Conservatism and radicalism. 


. 


QUESTIONS PRATIQUES, DROIT OUVRIER, ECONOMIE POLITIQUE ET SO: 


 CIALE (août-oct. 1920). — Pic, P. : À M. Millerand, président de la République. — 


 Brouilhet, Ch. : Change et coût de la vie en Allemagne occupée. — F..., Ch. : Le 
sursalaire familial (à suivre). 


REFORME SOCIALE (nov. 1920). — Seillière, E. : Sainte-Beuve agent, juge et com- 
plice de Févolution romantique. — Clément, H. : Le problème de la valeur et l’éco- 
nomie pure. d’après les théories actuelles. 


REFORME SOCIALE (1-16 déc. 1920). — XXX.: La famille et la fiscalité. — Clé- 
ment, H.: Le problème de la valeur et l’économie pure. — Angot des Rotours, J. : 
Le mouvement économique et social. 


: REVUE ANTHROPOLOGIQUE (sept.-oct. 1920). — Réunion préparatoire pour la fon- 
dation de l’Institut international d’Anthropologie tenue à l'Ecole d’Anthropologie 


de Paris, du 9 au 14 septembre 1920. 


Untergang des Abendlandes. — Enel, K. : Jugendbewegung und Partei. — Kliche, 


NEUE ZEIT (5. Dez. 19%). — Heïichen, A. : Die Sozialisierungsbläne der Schwerindus. k 


À Four L. je de Ja: naturalisation. | | Mallet, B. ee Féntérration d 
NEA onu française d’après | le traité de Versailles. — to E. : La protection Lee 
* des droits et des prérogatives de la nationalité française en Palestine! — Boucher- FI 
\ ous De, A. : AE nt de l'Ile ts : 


REVUE D’ ECONOMIE POLITIQUE (sept.-oct. on. Le Chéorehique D.-J. : La situa- 


tion monétaire de la Roumanie, régime sous l'occupation ennemie et état actuel. — 
Kaeppelin, R.-K. : Le (système dit d’ « économie mixte » dans les entreprises publi- 


= ques en Alenune. — Puech, M.-L. : L4 guerre et les ouvrières britanniques. — 


Richemond, P. : Allocations pour SDitbes de famille et caisses de en 
— Girault, A. : Le morcellement parcellaire en France. — Lorin, J. : Principaux 
comptes des Anabre HrAnAes sociétés de crédit français. — Villey, E. : Chronique | 
législative. 


= À 
REVUE GENERALE DES SCIENCES (30 oct. 1920). — Fano, G. : Inhibition et 


volonté. — Pieron, H. : Des principes physiologiques qui doivent présider à toute 


- étude de la lumière. — Veil, S. : L’analyse chimique par les rayons positifs. 


REVUE GENBRALE DES SCIENCES (15 nov. 1920). — Mailhe, A. : L'état actuel de la 
catalyse. — Weisgerber, H. : Revue d’ethnographie. k 


à = SCHMOLLERS JAHRBUCH FÜR GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND VOLKS- 


WIRTSCHAFT (3. Heft, 1920). — Troeltsch : Der Aufbau der europäischen Kultur- 
geschichte, — Dronke, E. : Das Reichsheimstättengesetz. — Englaender, O. : Gleich- 


 fôrmigkeit von Preis und Nutzen. — Bortkiewicz, L. v. : Gibt es Deportgeschäfte? 
: Sziklay, F.: Das « kapitalistische » und das « kommunistische » Geld. — Quelle, 


O. : Die spanisch-portugiesische Auswanderung. — Wegener, E. : Zur Vorgeschichte 
des Pfandbriefs. — Albrecht, G. : Die Wohnungswirtschaft nach dem Kriege. — 
Rothkegel, W. : Untersuchungen über Bodenpreise, Mietpreise und Bodenyerschul- | 
dung. ÿ 


REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (avril-juin 1920). — Berr, H. : Un théoricien 


de l’histoire : Paul Lacombe, l’homme et l’œuvre. — Poisson, G. : Les influences 


ethniques dans la religion grecque : essai d'application de la méthode ethnologique 
à l’histoire religieuse. II. — Reau, L. : Les caractères généraux de l’art russe. 


fol N 
-REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (oct. 1920). — De Keyser, Ch. : Discours 
| rectoral. — Dupreel, E. : Socrate et l’histoire de la philosophie grecque. — Job, A. : 


Science et technique. Les méthodes de la chimie moderne. 


. SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et Pédagogie expérimentale) 
(août-sept. 1920). — Houdre, D' : Respiration et spirométrie. Notes sur la gym- 


nastique respiratoire à l’école. — Launay : Petite contribution à l'étude de la 
mémoire. — Popitch : Du rôle des images dans l’activité de l'esprit. 


SOCIETE BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION (nov.). — Tilho : La mise en valeur 
de l'Afrique tropicale, facteur essentiel du relèvement économique de l’Europe 


occidentale, doit être organisée et dirigée par l’industrie métropolitaine. HW SE 
Les relations sino-belges. — Leplae, E. : L'agriculture belge. — De Waele, L. : Les 
Etats-Unis et les alliés. — Nemry, L.: A propos d'expansion. — Couche, A.°et 


Mayne, R.: Pour la mise en valeur du Congo : Les moteurs à huile de palme. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (autumn 1920). — Groves, E. : The Urban Complex. — 


Hardy, M: : Suggestions towards a national policy for agriculture. (Development 
surveys : rural and financial.) — Ross, J. : À regional economy based on regional 


{ surveys. (Development surveys : rural and financial.) .— Branford, $S.: Mental 


re-actions. (Development surveys : rural and financial.) — Carter, H. : Theo new 
civic spirit in Germany. — Herbertson, D. : Leplay and social science. 


nee deutscher des und Kautmannesoicht in | Bamber ÿ) 


y’: we 1 


SOZIALE PRAXIS Go. Nov. 1920). = indie, E. hmtilohet und freie Sozialpolitik. — 
\ Gaebel, ee : Aus den Jahresberichten der dentethol/Generbean ele für 1919. 


« SOZIALE PRAXIS 7. Nov. 1920). — Zimmermann, W. : Zur ét TR 
€ des Arbeitstarifvertragsrechts. I. — Gaebel, K. : Aus den Jahresberichten der deut- 
d'a schen Gewerbeaufsicht für 1919. III. (Schluss.) — Jansson, W. : Die schwedische 
Sozialversicherung. à à 


\f 


ë 1 ‘. 
SOZIALE PRAXIS (24. Nov. 1920.) — Zimmermann, W. : Zur gesetzlichen Regelung 
des Arbeitstarifvertragsrechts. (Schluss.) — Herbig, E. : Lehrlingsfrage und Acht- 

= | stundentag. : APN 


SOZIALE PRAXIS (1. Dez. 1920). — Gaebel, K. : Der Entwurf eines Hoimarboïtgcsotzes. 


SOZIALE PRAXIS (8. Dez. 1920). — Lederer, M.: Der Ausbau der sozialen FAN TE à 

gebung in Oesterreich, I. — Gaebel, K.: Die gesetzliche Neugentaltung des 2 

© Heimarbeiterschutzes, II. NE Rens 
SOZIALE PRAXIS (15. Dez. 1920). — Lederer, M. : Der Ausbau der sise Gesotz- 

gebung in Oesterreich, II. — Weidehaus, H. MDie à Déoone des Gewerkschaftsringes. 

_— Pontes de Miranda : Brazilianisches desbte über Unfälle bei der Arbeit. PANNE 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (22. u. 23. Heft. 1920). — Zepler, W.: Nach de 
sozialistischen Parteitagen. — Schippel, M. : Amerikas Wirtschaftliche und soziale 

É- Sorgen. — Kaliski, J. : Zwischen Brüssel und Genf. — Remboux, P. : Der einzige 
" Weg. — Engels, F.: Briefe an Conrad Schmidt. — Whitman, W.: Aus dem . 
FA Gesang von mir selbst. LE RS 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (24. Heft 1920). — Schmidt, C.: Zu Friedrich 

2 Engels 100. Geburtstag. — Engels, F. : Briefe an Conrad Schmidt. — Ehrenberg, H.: 
Die religion des Arbeiters. — Brenck-Kalischer, B.: Mütter. — Schippel, M. : 

Englische Bergarbeiterbewegung und Grubensozialisierung. À 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (25. u. 26. Heft 1920). — Kranold, H.: Zu den 
preussischen Landtagswahlen 1921. — Schippel, M. : Sozialisierungskommission und 
Kommunalisierungsgesetz. — Quessel, L. : Zum Wiederaufbau der deutschen Land- 
wirtschaft. — Bommersheim, P. : Menschen essen Brot. — Eschbach, V.: Die Lage. 

. in Elsass-Lothringen. Rückblick und Ausblick. — Adolph, R.: Zur Sozialisierung 
des Wohnungswesens. — ' Whitman, W.: Die Sängerin im ue 


TECHNIK UND WIRTSCHAFT (Dez. 1920). — Kuelz, L. : Angewandte Hygiene und 
Technik. Ihre gemeinsame Bedeutung namentlich für das Auslanddeutschtum. — 
Kirchhoff, H. : Vorschläge zur Gesundung der Reïichseisenbahnen. — Ehlert, M. : 


Zur reichsgesetzlichen  Regelung des Arbeitsnachwesens. — ŒHillig, H. : Die 
 Schônheit des Zweckmässigen. — Jentsch : Die Technik im ôffentlichen Leben, 
insbesondere in der ôffentlichen Selbstverwaltung. — Lauser, E.: Die Mosaïk- 


platien-Industrie. 


YALE REVIEW (Jan. 1921). — Author of « J’accuse » : Germany since the revolution. 
Zangwill, I. : Zionism To-Day. — Frost, R. : À group of poems. — Repplier, A. : 


A The Masterful Puritan. — Clarke, W.-E. : Robert Home Stevenson in Samoa. — : 
: Inge, W.-R. : Religion in England after the war. — Low, A.-M.: Women in the 
F election. — Drinkwater, J.: An unknown poet. — Matthews, B.: The permanent 
3 utility of dialect. — Reed, E.-B. : The Shepherds’field. — Hoyt, E. : In the hunger 


districts. — Macleish, ‘À : Professional Schools of liberal education. — Demos, R. : 
Lies and Liars. — Boas, FE. : The problem of the American Negro. pe Cross, W. : 
Some novels of 1920. Ù 


7» 


BEITSCHRIFT FUR. ANGEWANDTE": PSYCHOTOGIE (Heft: 4-6. 1920). — Sachs, H. : 
Studion zur Eignungsprüfung der Strassenbahnführer, L. Methode zur Prüfung der 
Aufmerksamkeit und Reaktionsweise. — Hattingberg,: H., v. : Trieb und Instinkt. 
— Muth, G.-Fr.: Zierversuche mit Kindern, IV. Ueber eine sehr HR 
Linie in den zierkünstlerischen Arbeiten des Kindes. — Kuenburg v., M.: Ueber 
Abstraktionsfähigkeit und: die Entstehung von Relationen: beim cohulnRiah. 

_ tigen Kinde. 


ces du libre échange à en. à Anglelerre,. pur b. Cridks. dih -207 pages. 
| Epuisé.) … 
Entrainement et ‘faligue. au point ‘de: vue militaire, “par $ ie 
ix 100 pages, (Epuisé) : se 
gentation du Ra ee de. la machine en par le Dr +. Quer- 
sn ton, vi-215 pages, 3 francs. | 
7 Assurance el assistance mutuelles au point de vue. médical, par: de même, 
- vij-145 pages, 2 fr. 50. Ne 
Les sociétés cunpnes abus et remèdes, par ui fhéale, XIX> 25 es. = 
; * (Epuisé.). à 
:ÿ La: luile entre. ta dégénérescence. eh “Anglelerre, par. des 5e M. Bou: : 
.‘lenger et N. EnsCh,. vij-97 pages, ? francs. + 


LG. Fromont, xx-120 pages, 4 francs. 
11. Ce. qui manque au commerce belge d'exportation, par 6: De Leener, 
>. Nij-294 pages, 3 francs. 
12. Ce que l'armée peut étre pour la nation, pa 
«à francs. Se 
a Pourquoi MANYEORS-NOUS?. Principes fondamentaux de latimentation, 
“par A.-Slosse, 2° édition, xij-151 pages, 3 francs. 
13a. -Waarom eten: A0? Grondbeginselen der. voedingslée 
— xij-191 pages, 2 fr. 50. 


' 007. A ose. 


l'Italie; P. Errera, xij-189 pages, 2-fr. 50. 


. 470 pages: 7. 

16. Le Commerce Œu- Katanga : Huentes belges. el étrangères Missions de 
l'Institut Solvay), par G. De Leener, 151 pages, R pen < 

k - hors texte et 4 carte en Couleur, 4 fr: 50. - 

17. ‘La FT de reforme sociale en “Angletèrre, 191 pages, 2 fr: 50. 

18. Lies au Katanga: possibilités el réalités (Missions de l'Institut : 


: Æ-carte, 4 francs. 


ou. de Groupes d'études d la Reconstitution . 
. nationale (in-8°) : ee 


Groupe d'Etudes dés” Finances publiques ; L'impôt sûr. les bénélices de. 
guerre, 158 pages, 6 francs. 

‘2. Groupe d'Etudes juridiques : La question des loyers, 128 pages, 5 francs. 
8 ‘Groupe d'Etudes de: l'Alcoolisme : FOR de aie conire l'alcoolisme, He 
97 pages, 4 fr. 50. ho 
4. Georges Smets : La réforme dù Sénat, xir, 355 pages, 10 francs. : 


l'Etat belge, 278 pages, 8 francs. 
Groupe. d'Etudes des Finances publiques : L'invpôl successoral, ‘18 pages, 
_Æ francs: ; 
oupe d'Etudes agraires : e réforme Gu régime douanier des produits à 
- … alimentaires, 19 pages, 4 - francs: Fe 
. Groupe d'Etudes juridiques : Le relour à la légalité, 88 pages, 4 francs. 
‘Gustave Abel : De Lorgenisalion jt des. sertie ne 104 } Das à 
4 fr, “200 : 


10. Une émpérience industrielle de réduction ‘de. la journée de travai, par us 


Xe Fastréz,. xbj 204 pages, _. ï res É 


14 Ea-- roue civile des associations. Avant-propos, . Free. ; : 
« L'Allemagne, R: Marcq, L'Angléterre, M. Vauthier.. La France Ets 


ne ‘défense soviale et les transformations. du droil pénal, par + Prins, ee 


Solvay}, par A. Hock, as Reges,. :106- Poe hors texte et. on AS 
19. La politique des transports e en Bélgique, Du 6. De Leener, 320 pages, ar ee 
8 fr. 50. 2 


où pe d'Etudes des Chemins de fer : L'autonomie ges chemins de fer der ne 


